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5 e Année. — Tome V. - N° 1. — 15 Janvier 1890. 



DES FORMES ICONOGRAPHIQUES 

DE LA LÉGENDE DE THÉOPHILE. 



I 



outes les personnes qui s’occupent de Légendes et 
de Traditions connaissent, au moins de nom, la 
Légende ou le Miracle de Théophile. Cette légende 
offre de très grandes analogies avec celle de Faust. 
Elle en est, si l’on peut s’exprimer ainsi, la forme 
catholique. Sa célébrité au moyen âge a égalé, sinon 
surpassé celle que l’histoire tragique du magicien 
allemand a obtenue dans les temps modernes et 
obtient encore aujourd’hui. 

La voici, telle que nous l’avons résumée dans l’introduction de notre 
Histoire de la Lèyende de Faust. 

« Théophile était vidame, c’est-à-dire administrateur de l’église 
d’Adana, en Cilicie. Il avait acquis, dans l’exercice de ces hautes fonc- 
tions, une considération si grande que, à la mort de l’évôque, en l’an 
537 ou 538, les fidèles, d’une voix unanime, le désignèrent comme son 
successeur. 

• Théophile, soit défiance de lui-même, soit humilité, refusa ce 
périlleux honneur, et voyant que l’évêque métropolitain se disposait 
. à ratifier le choix des fidèles, il se mit à genoux et le supplia en pleurant 

T. V. — JANVIER 1890. 1 
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d avoir pitié de lui et de pas le charger d’un fardeau trop pesant pour 
ses forces. 

Mais à peine le nouvel évéque fut-il installé que le vidame, desservi 
près de lui par des ennemis secrets, fut accusé de concussion et privé 
de sa charge. Théophile, si fort contre l’attrait des honneurs, ne put 
supporter cette injuste disgrâce. Il se voyait réduit à la misère, désho- 
noré pour toujours, et tout son être se révoltait contre ce châtiment 
immérité. 

« Son désespoir était si grand, qu'un soir, perdant la tête, il s’enveloppa 
d un manteau et s en alla, par des chemins détournés, frapper à la porte 
d’une maison cachée dans une ruelle obscure. C’était la demeure d’un 
juif, magicien renommé, qui passait dans la ville pour être en relation 
avec Satan. Théophile, éperdu, lui apprit sa disgrâce, sa situation déses- 
pérée, se déclarant prêt à tout, même â vendre son âme, si Satan voulait 
lui venir en aide. Le juif écoutait, silencieux. Il le remit au lendemain, 
ne voulant rien promettre avant d’avoir consulté son maître, désireux 
aussi, peut-être, d’éprouver par ce délai la résolution du vidame. 

« Mais Théophile étant revenu le lendemain, Satan cette fois fut 
évoqué et conclut avec lui un pacte écrit. Par ce pacte, Théophile s’en- 
gageait, si Satan le rétablissait dans ses fonctions, à lui livrer son âme, 
Satan s’empressa de remplir sa promesse et le vidame, rentré en grâce, 
exerça bientôt une action toute puissante sur l’esprit de l’évêque. Il 
réussissait avec un bonheur singulier dans «ses entreprises et tout 
semblait lui sourire. Jamais, cependant, il n’avait été si malheureux. Le 
remords s’était emparé de son âme et il ne se pliait qu’en frémissant au 
dur servage qu’il avait accepté. 



« Bientôt ce joug lui devint insupportable, et de même que, dans un 
moment de désespoir, il était ailé se mettre à la discrétion d’un 
magicien juif, de même, dans une heure de repentir, il alla se jeter 
aux pieds de la sainte Vierge. Il lui demanda d’obtenir, par son inter- 
cession toute puissante, le pardon du crime qu’il avait commis. 

« Pendant quarante jours et quarante nuits, il demeura prosterné 
devant 1 autel, sur la pierre froide et nue. Le front dans la poussière, il 
ne cessait de sangloter, de se frapper la poitrine et de prier. Lorsque 
sa pénitence fut terminée, la sainte Vierge lui apparut'et après l’avoir 
un instant repoussé, elle se laissa toucher par son repentir. Elle lui 
promit de prier pour lui et d'obtenir son pardon. 

« Trois jours après, Théophile n’ayant pas cessé d’attendre sa grâce au 
pied de l’autel, la sainte Vierge lui apparût de nouveau et lui annonça 
que ses péchés lui étaient remis. Puis, comme il l’avait alors suppliée 
les mains jointes et avec larmes de lui faire rendre aussi le pacte qu’il 
avait signé avec Satan, au bout de trois jours, pendant que, vaincu par 
la fatigue, il dormait couché devant l’autel, il vit comme en songe la 
sainte Vierge qui déposait le pacte sur sa poitrine. S’étant bientôt 
éveillé, il y trouva la cédule portant encore dans de la cire l’empreinte 
du sceau dont il l’avait revêtue. 
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< Sa surprise et sa joie furent si vives qu’à peine osait-il croire 
•l’abord au témoignage de ses sens. Le lendemain, qui était un dimanche, 
il se rendit à l’Eglise, à l’heure où les fidèles se réunissent, et alla 
devant tout le peuple se jeter aux pieds de l’évôque. Après avoir publi- 
quement confessé ses fautes, il raconta la grande faveur dont la sainte 
Vierge l’avait honoré et montra le pacte en témoignage de la véracité 
de ses paroles. Puis tandis que les fidèles, saisis d’admiration, louaient 
le Christ et sa mère et que l’évêque faisait brûler le parchemin, il re- 
tourna devant l’autel où la sainte Vierge lui était apparue. Il ressentit 
alors les premières atteintes d’une maladie mortelle qui l’enleva quelques 
jours après, et il rendit l’àme en embrassant ses frères et en louant 
Jésus-Christ et sa mère. » 

Cette histoire de Théophile se répandit rapidement et devint un des 
thèmes favoris des prédicateurs et des écrivains de la littérature sacrée. 
Elle produisit une impression profonde sur l’esprit du peuple. Elle 
était si bien d’accord avec ses croyances et ses sentiments qu’il ne se 
lassait pas de l’entendre. 

Si elle séduisait à ce point les foules, quel effet ne devait-elle pas 
produire sur l’imagination des artistes? L’entendant rappeler sans 
cesse dans la chaire, la rencontrant dans les manuscrits, la voyant re- 
présentée sur la scène en tableaux vivants et dramatiques, qui sollici- 
taient leur main, comment n’auraient-ils pas cédé à la tentation de la 
traiter à leur tour ? Tout les y poussait : la grandeur et la beauté 
du sujet, qui réalisait sous une forme à la fois gracieuse et terrible 
l’idéal le plus élevé de leur croyance religieuse ; l’émouvante poésie de 
ses côtés purement humains, et la certitude d’être récompensés de leurs 
elforts au centuple, pour peu qu’ils missent de l’àme et du talent 
dans leurs œuvres. Aussi beaucoup d’ent’reux s’ingénièrent-ils à ré- 
aliser sous une figure matérielle les images que la parole éloquente 
du prédicateur ou le vers ailé du poète faisaient éclore en leurs âmes. 
Les uns les sculptèrent dans la pierre des cathédrales, les autres les 
peignirent sur les murs du sanctuaire; d’autres les firent revivre sur 
la mosaïque transparente des vitraux ; d’autres enfin les retracèrent 
sur le parchemin des manuscrits en de naïfs dessins patiemment colo- 
riés. Il y eût, dans la sphère des arts, une magnifique floraison d’œuvres 
consacrées à la légende, et cette floraison parallèle et à peine plus 
tardive, égala, si elle ne surpassa la floraison littéraire. 

Les peintres verriers ont tout particulièrement affectionné ce sujet, 
et malgré la fragilité de la substance à laquelle ils confiaient leurs 
œuvres, on le rencontre encore — on le rencontrait bien davantage 
autrefois — sur les vitraux des églises et des cathédrales. Il y avait 
sa place assignée d’avance et presque toujours la même. Ce n’était en 
effet ni le caprice de l’artiste, ni le bon plaisir de l’architecte ou des 
fondateurs de l’édifice qui décidaient de la nature des sujets représentés 
sur les verrières et des autres motifs d’ornementation. On était guidé 
dans leur choix par des considérations d’ordre théologique et de conve- 
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nance empruntées soit au vocable de l’édifice, soit à l’histoire religieuse, 
soit aux souvenirs et traditions du pays. Une même pensée présidait à 
leur adoption comme à leur classement et souvent elle les rattachait les 
uns aux autres, afin de leur donner plus de force et de signification, en 
les faisant concourir à l’expression d’une allégorie commune. Ainsi le 
miracle de Théophile, obtenu par l’intercession de la sainte Vierge, 
décorait d’habitude l’une des chapelles de Notre-Dame, et le choix de 
cette chapelle ou, si elle était unique, de la fenêtre assignée à la verrière, 
n’était pas abandonné non plus au hasard. On suivait dans la décora- 
tion de chaque partie de l’édifice et même de chaque chapelle, comme 
dans celle de l’ensemble, un ordre déterminé par la tradition, et dont on 
ne se départait pas sans de graves motifs. 

On commençait par représenter sur une ou plusieurs verrières la 
généalogie de la sainte Vierge, ce qu’on appelait l’arbre de Jessé. On 
continuait par les scènes principales de son existence terrestre, placées 
généralement à la partie médiane ; puis, sur le bas-côté resté libre, en 
face de l’arbre de Jessé, on figurait les plus éclatants miracles obtenus 
par son intercession. Parmi ces miracles, et en première ligne, se trou- 
vait la plupart du temps l’histoire de Théophile. Cette façon hiératique 
et presque immuable de concevoir la décoration des chapelles et sanc- 
tuaires de la sainte Vierge contribua sans nul doute à multiplier les 
reproductions du miracle. Y revenant sans cesse, les artistes étaient 
obligés par là même à varier les scènes représentées, à disposer d'une 
manière originale et neuve celles qui, nécessaires à l’intelligence du 
sujet, étaient en quelque sorte inévitables. Dans ces arrangements secon- 
daires, le peintre était d’ailleurs obligé de tenir compte de l’étendue de 
son cadre. En certains endroits, à peine pouvait-il disposer de quelques 
panneaux; en d’autres, au contraire, on lui abandonnait des fenêtres 
entières, des verrières énormes ou son imagination pouvait prendre le 
plus vaste essor. 

Le miracle de Théophile fut aussi l’un des sujets les plus ancienne- 
ment traités. Dès le XIII® siècle, on le rencontre d’une manière non pas 
accidentelle, mais fréquente. Il occupe une place considérable dans de 
nombreuses verrières qui comptent parmi les plus beaux monuments de 
l’art gothique. Quelques-unes seulement de ces verrières ont survécu 
aux deux grandes tempêtes qui se sont déchaînées sur la France au XVI® 
et au XVIII® siècles, et qui fureut si funestes à l’art religieux. Malgré 
leur isolement et tout incomplètes qu’elles soient, elles donnentune idée 
suffisante de la manière dont les artistes de cette époque comprenaient 
le sujet et l’interprétaient. 



II 

En tête des représentations les plus complètes de la légende, au XIID 
siècle, il convient de mettre celles de la cathédrale d’Auxerre et de 
l'Eglise Saint-Julien-du-Saut, dans l’Yonne. Situées dans la même 
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région et très voisines l’une de l’autre, ces verrières offrent de si grandes 
analogies qu’elles sont évidemment sorties de la môme inspiration. 
Peut-être même sont-elles dues au môme peintre. C’est du moins l’opi- 
nion de M. Steinheii, l’éminent artiste qui les a restaurées toutes les 
deux, et à l’obligeance duquel nous devons les renseignements qui les 
concernent. Les analogies observées dans l’interprétation du sujet, il 
les a retrouvées dans les procédés des ouvriers, dans la nature des ma- 
tériaux employés. Les vitraux de ces deux églises furent donc proba- 
blement exécutés par une de ces compagnies de verriers à demi-no- 
mades, qui se transportaient de ville en ville, de contrée en contrée, 
scion les nécessités du travail, et qu’une étude attentive de leurs pro- 
cédés de fabrication oti de mise en œuvre a permis quelquefois de 
suivre dans les pérégrinations de leur existence. Le talent déployé par 
les peintres-verriers dans l’un de ces édifices, les aura fait appeler 
pour la décoration de l'autre. 

Nous avons pu voir, en 1880, la verrière de la cathédrale d’Auxerre 
dans l’atelier de M. Leprévosî, à Paris, au moment où M. Steinheii 
en achevait la restauration, alors que tes différentes scènes du miracle 
occupaient dans le vitrail leurs places définitives. Ces panneaux remplis- 
sent toute une fenêtre et sont au nombre de seize. L’artiste a parfaite- 
ment compris le sujet. Il le manifeste aux regards par les scènes les 
plus capables de l’exprimer et de faire impression sur l’esprit. Il a su 
de plus éloigner tous les détails oiseux. Sa verrière est, dans son genre, 
un drame aussi bien conçu que celui de Rutebeuf 1 . Chacune des scènes 
de ce vitrail forme d’ailleurs un tableau complet, très bien '[composé 
et rendu presque toujours avec beaucoup de force et de vérité. 

La verrière de Saint-Julien-du-Saut a était encore plus vaste. Il en 
subsiste vingt-quatre vitraux ; cependant on ne la possède pas toute 
entière. Elle n’est pas en aufcsi bon état que celle d’Auxerre, où l’on 
retrouve d’ailleurs la plupart des scènes qui la composent. Nous ne 
pouvons dire jusqu’à quel point les deux verrières s’écartaientl’une de 
l’autre ni de quelle nature étaient les différences. Nous n’avons pas vu 
les vitraux de Saint-Julien, et le peu que nous en savons, nous le 
devons à l’obligeance de M. Steinheii. D’après lui, et de l’aveu de tous 
les écrivains qui en ont parlé, ils sont un des plus beaux spécimens de 
l'art des peintres verriers au XIII e siècle, et ils ne le. cèdent en rien à 
ceux d’Auxerre. 

La cathédrale de Laon, placée, comme celle d’Auxerre, sous le vocable 
de Notre-Dame, possède aussi parmi les sujets, représentés sur ses 
fenêtres, le miracle de Théophile. De ses nombreuses verrières, il ne 
subsiste aujourd’hui que les magnifiques vitraux de la rose et des lan- 
cettes du chevet. Mais ils sont, comme les précédents, un des plus 



1 Auteur d’un miracle en vers sur Théophile. 

* Saint-Julien-du-Saut, aujourd’hui chef-lieu de canton, est une petite vill# 
aituée dans une vallée, près de l’Yonne, à 10 kilomètres de Joigny. 
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beaux spécimens de l'art du peintre verrier au moyen-âge et remar- 
quables surtout par l’éclat et la vigueur de leur coloration. Ils datent 
aussi du XIII e siècle. Le miracle de Théophile est représenté sur la 
troisième lancette (celle de gauche par rapport au spectateur.) Nous 
sommes redevable à l'obligeance de M. Adrien de Florival, auteur d’une 
savante monographie de la cathédrale de Laon, d’une description 
complète et détaillée des médaillons qui lui sont consacrés. 

Il existe de grandes ressemblances entre cette verrière et celles 
d'Auxerre et de Saint-Julien duSant. Le sujet y est compris de la même 
manière et figuré par un nombre presque égal de médaillons représen- 
tant les mômes évènements. Il n’y a guère de différence que dans la 
manière de concevoir et d’interprêter chacun de ces tableaux particu- 
liers. Encore ces différences ne paraissent-elles pas grandes et ne doivent- 
elles porter, le plus souvent, que sur des détails accessoires. Il semble 
qu’à Laon le miracle soit rendu avec une fidélité plus grande encore. 
L’artiste paraît s’y être pénétré plus profondément du sujet, et en 
quelques endroits, il l’a certainement mieux exprimé. 

Les verrières de la cathédrale du Mans reproduisent non pas une, 
mais plusieurs fois le miracle de Théophile.Comme les précédentes, elles 
sont du XIII e siècle, et, la première au moins, d'une date antérieure. 
Elles comptent aussi parmi les plus beaux spécimens de l'époque. La 
plus ancienne est la plus remarquable. Elle se distingue par l’éclat des 
couleurs et la richesse des encadrements. Elle occupe la quinzième 
lancette de la chapelle de Notre-Dame du Chevet et cette lancette ne 
parait pas avoir subi de déplacement. La partie inférieure manque. 
Le tombeau de Langey du Bellay, actuellement placé dans la chapelle 
de Saint-Jean-Baptiste, se trouvait jadis adossé à cette verrière, et sa 
partie supérieure s’élevait jusqu’au point où les vitraux primitifs ont 
été détruits. Lorsqu’on déplaça le tombeau, les vitraux enlevés ou 
brisés furent remplacés par d’autres sujets tout-à-fait étrangers à la 
légende. Un panneau et un demi-panneau carré, plus deux demi-médail- 
lons circulaires, font défaut. 

Ces vitraux ont été décrits dans le bel et savant ouvrage de M. Eu- 
gène Hucher : Calque des vitraux peints de la cathédrale du Mans. Nous 
avons pu constater par nous-même qu’elle est exacte sur la plupart 
des points. Mais on a dù depuis lors, restaurer cette lancette, car en 
certaines parties elle diffère trop profondément de la description de 
M. Hucher pour que ces divergences soient explicables par des confu- 
sions ou des erreurs de détail. 

Bien que cette lancette ne nous soit pas parvenue dans son état pri- 
mitif et qu’en la restaurant on l’ait peut-être modifiée sur quelquespoints, 
toutes ses parties principales subsistent et permettent de reconnaître 
qu’elle était une des formes peintes du miracle les mieux conçues et 
les plus originales. L’artiste y traite son sujet avec une fidélité très 
grande, mais qui n’a rien de servile. Il mêle aux scènes fournies par 
la légende des inventions ou des développements qui témoignent d’une 
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riche et facile imagination. La remise au juif d’une bourse, prix et 
récompense de révocation de Satan, est un trait de mœurs d’une obser- 
vation exacte. L’idée de placer près de Théophile un diable rouge qui 
l'inspire et le guide dans toutes ses actions, idée plus d’une fois repro 
duite, décèle chez l’artiste une manière élevée d’envisager les choses.On 
en peut dire autant de la scène originale et neuve où Théophile, bri- 
sant les liens dans lesquels le diable l’avait enlacé, s’arrache à son 
étreinte et de celle où un personnage, qui garait être un ange, frappe 
le diable à coups de lance pour le contraindre à rendre la cédule. 

Les deux autres verrières de la même cathédrale consacrées au miracle 
ont moins d’importance et de valeur, dit M. Hucher. Elles sont situées 
toutes les deux dans le Triforium et occupent : la première cinq médail- 
lons, la seconde quatre. La première avait été donnée par l’abbé d’Evron, 
dont l’abbaye était placée sous le patronage de la sainte Vierge, ce qui 
explique la choix du sujet. 

4 Cette fenêtre, ajoute M. Hucher, diffère de toutes les autres, d’abord 
parle ton, qui est un peu plus clair, et surtout par la facture qui est 
moins bonne, quoique plus lente. En général, la tête de tous les person- 
nages est trop volumineuse relativement au reste du corps, ce qui jette 
beaucoup de tons clairs et blafards dans ce vitrail ; néanmoins, les 
verres du XIII* siècle sont si transparents, et les tons rouges si volu- 
mineux, que l’effet du vitrail est encore bien supérieur à celui des ver- 
rières modernes. Il est présumable que le présent d’Evron fut l’œuvre 
des peintres verriers que l’abbaye employait pour son église. Celle-ci 
venait d’être consacrée par le R. Geoffroi de Loudon, en 1252, deux ans 
avant que le chapitre du Mans ne prit possession du nouveau choeur 
de la cathédrale. » 

Dans la visite, très rapide, il est vrai, que nous avons faite à la cathé- 
drale du Mans, nous n’avons pu découvrir ces deux dernières verrières. 

A la cathédrale de Beauvais, des vitraux, datant aussi du XIII* 
siècle, sont consacrés à l’histoire de Théophile. Ils occupent la troisième 
fenêtre de la chapelle de la sainte Vierge, et représentent quatorze 
scènes du miracle. Encore ne sont-ils pas complets. « Dans l’une et 
l’autre des principales divisions de la fenêtre, dit M. l’abbé Barrault, 
auteur d’une description très exacte et très détaillée de ces verrières 1 , 
se trouvaient autrefois quatre grands médaillons ovales, contenant 
chacun deux sujets superposés. Deux de ces médaillons, ceux du bas, 
ont été enlevés pour donner plus de jour à la chapelle, et on les a rem- 
placés par des verres blancs, de sorte qu’il n’y a plus maintenant que 
trois médaillons dans chaque arcade. Pour suivre l’ordre des faits, 
il faut étudier les sujets en commençant par le bas, et en se transpor- 
tant à chaque étage ou superposition de médaillons de droite à gauche, 



1 Mémoire* de la Société académique d’ Archéologie, sciences et arts du 
département de VOise , t. III. — Beauvais, Imprimerie d’Achille Desjardins, 1856 
1853) in-8*, pp. 50-79. 
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de la seconde division à la première. Cet ordre parait en effet avoir 
été adopté par le peintre. Mais la verrière a dû subir ensuite des 
remaniements ; car, en observant cette marche, on constate que 
plusieurs sujets ne se trouvent plus à la place qu’ils devraient 
occuper. M. l’abbé Berrault l’a fait remarquer lui-même à propos du 
dixième sujet, et l’observation s’applique encore à plusieurs autres . 

Comme le peintre de la grande verrière du Mans, celui de Beauvais, 
tout en respectant les incidents essentiels de l’histoire, les a traités 
avec beaucoup de liberté. Il y a même introduit quelques incidents 
secondaires qu’il a cru pouvoir en déduire, mais ces inventions, dans un 
ou deux tableaux, témoignent plus en faveur de son imagination que 
de son goût. 

Le miracle de Théophile se trouve ainsi reproduit sur les fenêtres de 
la cathédrale de Troyes. Mais le vitrail qui le renferme ne semble pas 
avoir l'importance des précédents. Il a été décrit dans le Voyage Archéolo- 
gique et pittoresque dans le département de l'Aube et dans l'ancien 
diocèse de Troyes, publié sous la direction de A. F. Arnaud peintre 1 . Cette 
description est assez confuse, mais M. l’abbé Nioré, vicaire-général du 
diocèse, a bien voulu nous en donner une plus complète qui permet do se 
rendreun compte exactde cette verrière et d’en mieux apprécier la valeur. 

Le miracle ne parait occuper que les deux compartiments les plus 
élevés de ce vitrail et dans les huit panneaux que ces compartiments 
contiennent, les scènes principales sont seules représentées. Encore y 
peut-on signaler des lacunes rendant le vitrail à peu près inintelligible 
pour toute personne ne connaissant pas le miracle. Au début, la querelle 
avec l’évêque n’est point indiquée, non plus que le rétablissement de 
Théophile dans ses fonctions, et les deux scènes finales : la remise du 
pacte à Théophile et la mort de ce dernier font également défaut. 

Ces vitraux sont, d’après Arnaud, de la même date que le chœur, 
c’est-à-dire du XIII* siècle et ils ont, si l’on en croit un écrivain local, 
M. Amédée Aufaivre*, une grande valeur artistique . Ils sont, ajoute cet 
auteur, à teintes plates, et la ligne de force indiquerait seule les reliefs. 



III 



Il n’existe pas, à notre connaissance, de verrière du XIV* et du 
XY* siècle représentant la Légende de Théophile. Cependant on n’a pas 
dû cesser de la figurer sur les fenêtres des cathédrales, car on la retrouve 
au XVI* siècle sur les vitraux du Grand-Andely, en Normandie. Les 
destructions du XVI* siècle et de la fin du XVIII* auront sans doute 



1 Chez Cardon, imprimeur h Troyes, 1837, in-f*, pp. 167-168. 

* Troyes et ses environs . Guide historique et topographique, par M. Amédée 
Aufaivre. Troyes, Bouquet, 1860, 1 vol. in-12. 
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été plus fünestes aux monuments de cette époque qu’à ceux du siècle 
précédent. Peut-être aussi avait-on moins souvent reproduit ce sujet 
déjà représenté maintes fois et qu’il devenait difficile de figurer 
d’une manière originale neuve. , 

Entre les vitraux naïfs du XIII 0 siècle et ceux si parfaits du XVI®, 
il devait exister et il existe en effet de profondes différences portant 
à la fois sur les procédés des artistes et sur leur manière de concevoir 
et de traduire le s uj et. Un maitre en ces questions, M. Didron aîné, 
a très nettement marqué ces différences. Dans les premiers siècles du 
moyen-âge, jusqu’au XI Y®, le vitrail était une mosaïque bien plus 
qu’une peinture. On s’inquiétait médiocrement du dessin et de la vrai- 
semblance. En revanche, on s’appliquait à donner au verre une solidité 
à toute épreuve, on le fabriquait avec une habileté, une perfection 
merveilleuse. On voulait qu’il durât aussi longtemps que la pierre 
des édifices à la décoration desquels il concourait, et les vitraux des 
églises des XII®, XIII e et XIV e siècles, sont en effet tout aussi bien con- 
servés que les autres parties du monument. 

Mais à partir du XV® siècle, la manière de comprendre l’art de 
peintre-verrier change, et il en résulte des modifications profondes 
dans les procédés en usage. La mosaïque se transforme en tableau; on 
exécute de grandes scènes ; nulle difficulté de composition, de des- 
sin et de perspective, n’arréte plus les artistes. Aussi leur art prit-il 
alors un énorme développement et fit-il d’incontestables progrès. On 
poussa même le soin des détails et le modelé des figures aussi loin qu’il 
était possible de les porter, et pour rendre ces nuances délicates que ne 
pouvait plus traduire la simple mosaïque en morceaux de verre, on 
eut recours aux émaux colorants. Ces émaux datent presque tous du 
XVI® siècle. 

Il semble qu’afin de conserver des travaux d’art dont quelques-uns 
sont de véritables chefs-d’œuvre, on aurait dû s’appliquer encore plus 
que par le passé à donner au verre toute la solidité qu’il est capable 
d’acquérir. Le contraire advint. Uniquement occupés de la perfection 
artistique de leur travail, les peintçes-verriers en dédaignèrent la par- 
tie purement matérielle : la fabrication du verre et son agencement 
dans le cadre de pierre destiné à le contenir. Ils abandonnèrent cette 
besogne à des ouvriers qui, soit ignorance, soit paresse, laissèrent tom- 
ber en désuétude les usages et les traditions du passé. Au moyen-âge, 
on donnait constamment au verre une épaisseur de 4 à 5 millimètres. 
Les ouvriers du XVI e siècle réduisirent cette mesure à celle, tout-à- 
fait insuffisante, de deux millimètres. Le plomb perdit aussi ses an- 
ciennes qualités de résistance, et tant par suite de sa faiblesse que de 
la forme nouvelle qu’on lui donna, il ne retint plus le verre avec so- 
lidité. Non contents d’avoir affaibli de la sorte la résistance du vitrail, 
les ouvriers ne le coupèrent plus qu’en morceaux d’une assez grande 
étendue, et par là l’exposèrent à une destruction presque certaine. Ils 
y furent conduits par la nécessité de respecter la composition du ta- 
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bleau et l’agencement des figures, souvent contraints par les exigences 
des peintres. Ces derniers obligés, ou bien de couper maladroitement 
leurs sujets par des barres de fer, afin d’obtenir des panneaux de gran- 
deur ordinaire, ou bien de donner à ces panneaux des dimensions 
exagérées, adoptèrent presque toujours le dernier parti. Aussi bien peu 
de ces vitraux nous sont-ils parvenus complets. La plupart du temps, 
un ou plusieurs de leurs panneaux ont été détruits par des accidents. 

Les vitraux du Grand- Andely n’ont pas échappé à ces causes d’altéra- 
tion ou de ruine. Ils sont, dans un assez grand nombre de panneaux, 
brisés et bouleversés. Ils ont eu, en effet, presque autant à souffrir des 
tentative faites pour les restaurer que des mutilations. Ces tentatives 
ont été le plus souvent effectuées sans intelligence, sans goût, et 
semble-t-il en certains endroits, par des maçons, car les cassures 
du verre n’y sont pas reliées avec du plomb, mais avec du mortier. 
En d’autres, les morceaux de verre qui faisaient défaut ont été rem- 
placés par des fragments de couleurs différentes, placés souvent en 
sens inverse et sans qu’on se soit autrement préoccupé de les rassor- 
tir au sujet et de continuer les lignes interrompues du dessin. Certains 
panneaux ont été si complètement bouleversés par ces barbares pratiques 
qu’il est devenu presque impossible de les lire. Ces incroyables négli- 
gences sont dues à ce que l’on perdit, après la Reraissance, le goût et 
l’intelligence de ce mode de décoration. Dès la seconde moitié du 
XVIII® siècle, la peinture sur verre était tombée en une désuétude si 
complète que ses procédés matériels de fabrication étaient eux-mêmes 
perdus. 

L’état fâcheux des vitraux du Grand-Andeiy ne les empêche pas 
d’être un spécimen accompli de la peinture sur verre au XVI e siècle. 
Ils décorent les deux étages du côté sud de l’édifice dont les bases sont en 
gothique flamboyant. La cinquième de ces verrières est une des plus 
belles pages de l’art de la Renaissance. Le Poussin, qui est né au Grand- 
Andeiy, s’était pris, encore enfant, d’un véritable enthousiasme pour 
les vitraux de son église. Il les étudiait, dit-on, avec amour et ce serait 
cette contemplation qui aurait fait naitre ses goûts d’artiste et sa 
vocation de peintre. On croit sans peine à cette tradition, ajoute Didron 
aîné, lorsqu’on a vu les vitraux. Il est impossible que l’imagination 
du grand artiste n’ait pas été frappée de la singularité de plusieurs 
scènes, delà beauté de certaines figures, de l’idéale et sublime expres- 
sion de la tête de la sainte Vierge. 

« Placée dans la quatrième chapelle, la cinquième fenêtre est divisée 
en cinq baies séparées par quatre meneaux droits, allant de la base 
à l’extrémité de l’ogive... La quatrième et la cinquième baie renferment 
le principal épisode de la Légende de Théophile. » Leurs vitraux ont été 
exécutés en 1540*. 

* Nous devons h l’obligeance de M. Didron eune, qui [continue avec tant de 
goût et de talent les études et les travaux de son frère, u ne partie des renseigne- 
ments contenus dans cette étude. 
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Didron aîné en vante les beautés avec un véritable enthousiasme. 
Ils sont, dit-il, d'un effet admirable et d’une exécution parfaite. Ils 
égalent et surpassent peut-être, en certaines parties, les plus beaux 
vitraux contemporains, sans en excepter ceux de Conches, de Gisors et 
de Saint-Vincent de Rouen, pourtant si magnifiques. 

Ces éloges, mérités à certains égards, ne sauraient être cependant 
acceptés sans restrictions. Plusieurs parties de la verrière trahissent 
déjà, d'une manière très manifeste, l’influence de la Renaissance et 
marquent, en quelque sorte, la transition entre l’art chrétien du 
moyen-âge et l’art nouveau, païen sous tant de rapports, qui commen- 
çait à sortir d’une étude trop exclusive de l’antiquité grecque et 
romaine. 

L’inspiration nouvelle se reconnaît au soin matériel avec lequel la 
figure de la sainte Vierge est exécutée. La taille est élancée, le visage 
souriant. L’artiste s’est visiblement préoccupé d’empreindre de grâce et 
de beauté les traits de la mère de Jésus. De même, au lieu d’envelop- 
per ses personnages de longues draperies, il les déshabille, et parfois 
plus qu’il ne convient, par amour delà forme, afin de faire étalage de 
ses connaissances anatomiques. Son Théophile, vêtu d’une simple 
pagne, n’a certainement pas le costume d’un pénitent prosterné 
devant l’autel de la sainte Vierge. Il n’était pas nécessaire non 
plus d'enlever tout vêtement à l’enfant Jésus, de découvrir autant 
le sein de sa mère, à peine voilé par de longues boucles de cheveux 
flottantes, ni surtout de le faire saisir à deux mains par l’enfant, et 
d’un geste avide. Ce mouvement, pas plus que les autres détails que 
nous venons de relever, n'est en accord avec le sujet. Il révèle une 
recherche du côté purement humain des choses dont, au moyen-âge, 
on se fut gardé comme d’une faute. Un artiste du XIII* et même du 
XIV* siècle aurait certainement traité le sujet avec plus de réserve. 
Cependant le sentiment religieux, la préoccupation du divin ne sont 
pas absents de cette composition. On les retrouve même très accentués 
dans l’expression du visage de la sainte Vierge, et les vitraux du 
Grand-Andely ne procèdent pas entièrement de l’inspiration de la Re- 
naissance. Ils marquent plutôt la transition entre les deux époques, 
et dans ce passage, l’art chrétien domine encore. 

Ce sujet de Théophile, qu’il avait si bien étudié, Didron aîné l’a re- 
produit à son tour sur les verrières de Notre-Dame de Châlons-sur- 
Marne, lorsqu’il fut chargé de décorer les fenêtres de cette église. 



IV 



Les formes sculptées de la légende paraissent avoir été plus rares. 
Nous n’en avons pu découvrir que deux. Elles existent sur les cathé- 
drales de Paris et de Lyon. La plus importante est celle de Paris. Le 
miracle de Théophile s’y trouve représenté deux fois et ces deux sculp- 
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tures qui sont assez étendues, surtout la première, existent toutes les 
deux sur la façade septentrionale de la basilique. La première se ren- 
contre à la porte du cloître. Elle remplit le second et le troisième rang 
du tympan et se déroule en cinq sujets distincts. Elle est fort belle et 
témoigne à la fois d’un grand talent et d’une science du métier très dé- 
veloppée Les personnages sont bien proportionnés, habilement dessinés 
et modelés. Leurs poses sont naturelles, empreintes même quelquefois 
de grandeur et de dignité, et en harmonie parfaite avec la situation . 
On en peut dire autant de l’expression des visages. Aussi nous pa- 
raissent-elles dater du XV* siècle, comme le croient la plupart des 
auteurs qui s’en sont occupés, et non du XIII*, comme on l’a imprimé à 
tort dans le tome I er de Y Inventaire général des richesses d'art de la 
France. Un artiste du XIII e siècle aurait pu concevoir les sujets delà 
même manière et les empreindre du même sentiment. 11 n’aurait pas 
eu la science nécessaire pour modeler les figures avec autant de cor- 
rection et leur donner des attitudes si variées et si justes. La descrip- 
tion de l’ Inventaire général n’est pas non plus d’une exactitude com- 
plète, et en la rapprochant des sculptures, il est facile d’y relever 
plusieurs erreurs. 

Quelques scènes de la Légende sont encore reproduites sur cette 
façade de Notre-Dame, au septième des bas-reliefs qui sont in- 
crustés dans le soubassement des cinquième, sixième et septième 
chapelles, à deux mètres de hauteur. Ces bas-reliefs, dit YInventaire 
général , ont la forme de quatre feuilles allongées et sont entourés de 
feuillages. De chaque côté se trouve un pilastre anguleux, surmonté 
d’un pyramidion orné de crochets. 

Ces sculptures sont de la même époque que celles de la porte du 
Cloitre, et si elles ne sont pas dues à la même main, elles sortent tout au 
moins de la même inspiration. Malheureusement elles ont beaucoup 
plus souffert et les seules figures à peu près intactes sont celles du 
magicien juif et du diable. Toutes les autres sont décapitées ou dévisa- 
gées. Mais ce qui subsiste suffit pour donner une haute idée de la 
valeur de ce bas-relief, et fait regretter d'autant plus la perte des 
parties mutilées. 

Deux scènes du miracle ornent les portails latéraux de la cathédrale 
de Lyon. Elles doivent remonter à la Ûn du XIII* siècle ou au commen- 
cement du XIV®, dit l’auteur d’une excellente Monographie de cette 
cathédrale, M. Lucien Bégule, à l’obligeance duquel nous sommes rede- 
vable de ces renseignements. Elles n’ont ni la correction, ni le fini des 
sculptures de Notre-Dame de Paris, mais elles ne laissent pas d’être fort 
expressives. L’une d’entre elles est même conçue d’une façon tout-à-fait 
originale. Elles sont empruntées aux situations les plus dramatiques 
du miracle. Dans la première, on voit Théophile agenouillé devant le 
trône de l’esprit malin. Il lui remet, dit M. Lucien Bégule, la cédule 
portant son sceau qui pend à la partie inférieure. Toute la cour de 
Satan assiste à la scène et exprime sa joie par d’affreuses grimaces. 
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Lederxième médaillon est d’une fougue d’action et d’une intensité 
de vif très grande. On y reconnaît la vive imagination et la verve d’un 
artiste méridional. Notre-Dame, couronnée et vêtue comme une reine, 
a le pied posé sur la poitrine de Satan. Elle lui fait rendre gorge dans 
le sens littéral du mot, car d’une main elle lui tire de la gueule une 
longue bande de parchemin, la cédule de Théophile, que le malin avait 
sans doute avalée afin de la soustraire aux recherches, et de l’autre, elle 
brandit d’un air menaçant un fouet à lanières dont elle se sert pour 
vaincre la résistance de Satan, lorsqu'il essaie de retenir le parchemin. 
Un autre démon, métamorphosé en Lyon, est tenu en respect, 
pendant ce temps, par un ange qui lui a saisi la crinière. Peut- 
être ce lion est-i 1 Lucifer, roi des Enfers, qui voudrait venir au secours 
de son premier ministre Satan et le tirer de sa fâcheuse situation. 

Divers auteurs, entr’autres Jubinal, signalent encore sur un portail 
de la cathédrale d’Auxerre, des sculptures représentant le miracle. 
Mais ils ne les ont point décrites, et ils auraient été sans doute fort 
embarrassés de le faire, car elles n’existent point*. 



V. 

On n’a jusqu’à présent découvert qu’un seul tableau reproduisant le 
miracle de Théophile. Il a été décrit par l’abbé Lionnois, dans son his- 
toire de Nancy*. « Dans la chapelle de la Conception de la paroisse de 
Sainte-Epvre, dit-il, on aperçoit un tableau de 15 pieds de hauteur sur 
l i de largeur, peint à l’huile sur un mur en pierres de taille ; il contient 
six traits siuguliers de dévotion envers la sainte Vierge, sans aucune 
confusion dans l’ensemble, quoique les sujets soient des plus disparates. 
Outre qu’il a l’avantage d’être un des plus anciens tableau* de quelque 
mérite qui se soient conservés dans la province, il a encore celui de 
faire connaître, avec le goût du temps, la protection que nos anciens 
ducs ont toujours accordée aux artistes étrangers qu’ils ont eu le soin 
d’attirer à grands frais dans leurs états. L’auteur de cet ouvrage est 
Léonard de Vinci, italien qui a fait aussi la Cène du réfectoire du cou- 
vent des Cordeliers. On y a attaché des pattes et des lattes pour orner 
le mur de tapisseries les jours de solennités. On a fait pis : on l’a cou- 
vert en entier d’un blanc de chaux pour en cacher la peinture. J’ai 
fait enlever cette chaux, et j’ai vu avec plaisir que, malgré tous ces 
efforts pour anéantir ce bel ouvrage, il conserve encore un air de fraî- 
cheur. Les couleurs se sont maintenues, le dessin en est régulier, et la 
plupart des figures sont achevées. Il a été fait au commencement du 
règne du duc Antoine, contemporain de François I er , restaurateur en 
France des sciences et des arts. » 

1 Nous devons ce renseignement h l’obligeance de M. Méaume, archiprêtre 
actuel de la cathédrale. 

*T. i, p. 234. Voyez : Œuvres complètes de Rutebeuf, édit. Jubinal, Paris, 
Panuier, 1839 gr. 2 vol. in-8®. 
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Au haut et dans le milieu de ce tableau se trouve une scène qui re- 
présente la sainte Vierge rendant à Théophile le pacte qu’elle vient 
d’arracher au Diable. 

€ Mon ami et collaborateur M. Victor de Sansinetti, qui a vu la 
fresque dont parle l’abbé Lionnois, et qui se propose de la donner, 
ajoute Jubinal, m’a affirmé qu’elle n’est pas de Léonard de Vinci, mais 
qu’elle remonte beaucoup plus loin, étant composée à peu près dans la 
manière d’Albert Durer. » 

Enfin, quelques-uns des manuscrits qui renferment le miracle con- 
tiennent aussi des miniatures reproduisant un ou plusieurs de ses 
épisodes. Dans le manuscrit de Coinsi 1 publié par l'abbé Poquet*, il en 
existe une très curieuse qui représente la scène du pacte. Le manuscrit 
de Rennes, édité par M. Maillet 1 , porte en tête une miniature figurant la 
même scène. Enfin, dans celui de la Bibliothèque nationale, le plus beau 
de tous, se trouvent deux miniatures relatives au miracle, et renfermées 
dans un même cadre. La première, placée à la droite du lecteur, repré- 
sente Théophile suppliant à genoux Notre-Dame d’intercéder en sa 
faveur. Dans la miniature de gauche, la Sainte-Vierge, debout sur le 
sol et légèrement penchée, tient de la main gauche le pacte qu’elle vient 
de reconquérir, et de la main droite levée d’un air de remontrance, elle 
semble appuyer les conseils qu’elle donne à Théophile. Derrière elle, 
un diable tout noir et assez laid s’accroche par les griffes au rebord de son 
manteau comme s’il voulait l’arrêter et l’empêcher de rendre le pacte. 

Ce sont là les seules formes iconographiques de la Légende que des 
recherches assez prolongées nous aient fait découvrir. Bien que, proba- 
blement, il en existe d’autres, il nous a semblé qu’il ne serait pas 
sans intérêt de les indiquer dans un aperçu sommaire, ne fût-ce que 
pour faciliter les recherches ultérieures, et donner aux personnes qui 
s’occupent de ces questions, le désir de les entreprendre. 

Ernest Faligan. 



* Auteur d’un poème en vers sur le miracle de Théophile. 

* Les miracles de la sainte Vierge , traduits et mis en vers par Gautier de 
Coincy. .. publiés par M. l’abbé Poquet Paris, Parmentier et Didron, MDCCC 
LVH (1858), in-4°. 

* Le miracle de Théophile . mis en vers au commencement du XIII e siècle 
par Gautier de Coincy, publié pour la première fois d’après un manuscrit de la 
Bibliothèque de Rennes par D. Maillet, Rennes, Molliex, MDCCCXXXVill, in-8°. 




Digitized by L^ooQle 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



15 



LES NOCES DU COUCOU ET DE L'ALOUETTE 4 

CHANSON EN PATOIS DES DOMBES (AIN) 
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Le co . eu a voa l'a . luet.tc Ils veu . 




. let .te Mon pe . tit cœur s en va Oh! Ion 




la la vio . let. te Mon pe-tit cœur s en va 



Le cocu avoi i’aluette, 

I veulion bien se mario. 

On ! Ion la, la violette, 

Mon petit cœur s’en va. 

J n’avion ni pan ni blô*, 

Point d’ardzen*, pour an açeto. 

Vequa 4 veni le meillan 4 , 

Su son eu appourte un pan*. 

A présent nos on de pan, 

Mais de frico n’en on poan 7 . 

Vequa veni le levri 

Sous sa queue appourte un djebi 8 . 

Nos an de frico et de pan. 

Mais de vin nos n’on on poan. 



Vequa veni le renau, 

La boteilla le nô*. 

Nos an de frico, de pan et do van, 
Mais de menetri n’en on poan. 

Et vequa veni le rat, 

La mosetta 10 sous la coua 1 *. 

Si n’éîove de vutron tsa, 

Ze joieran l’ubada 43 . 

Totse 13 , totse, menetÿ 
Nutron tsa est u greni. 

Le tsa sute 14 du greni, 

Il empourte le menetri. 

Le diase <s , il y soit du tsa, 

Sen ta j’aurion ben dentsa. 



Recueilli à Beau regard-sur-Saône (Ain), par M. Claude Pbrroud. 



* Voir d’autres versions des Noces de l’alouette et du pinson ou des Noces du papillon 
dans U Revue des traditions populaires, t. i, p. 3, 331, et t. ii, p. 110 et 152. 

Blé. — , Argent. — * Voilà. — * Milan. — • Pain. — 7 Point. — 8 Gibier. — 9 Nez. — 
Musette. — ** Queue. — Si n'était de votre chat, je jouerais l'aubade. — 13 Touche.— 
“ Saute. — 48 Le diable. 
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revue des traditions populaires 



LES NOCES DU PAPILLON 

PAYS DE CÀUX 



.Moderato. 



Eh! par ma foi, ré-pûnd le loup. Je suis bien 



gros,mais je passe par -tout Eh! par ma foi , ré ..pond le 



^ f' PE t 1 1 



m 



loup. Je «nis bien gros mais je pas.se par- tout . J'ap-jpor.te . 



ê-f ■ E.-T-. l 



-rai z u- ne pou - lar . de Et du jam - bon; Ça ser-vi- 



$ r ■ p -f- - i 






-ra pour fair' la no - ce Ou pa-pil - Ion 



- Papillon, papillon, marie-toi 1 . 
— Monsieur, je n’en ai pas de quoi. 
J’ai cinq moutons dans ma bergerie, 
Sont de façon -, 

Ça servira pour fair’ la noce 
Du papillon. 



bis . 



— Eh par ma foi, répond le loup, 

Je suis bien gros, mais je saute partout, 
J’apporterai-z-une poularde 
Et du jambon; 

Ça servira pour fair’ la noce 
Du papillon. 



bis. 



— Eh ! par ma foi, répond l’corbeau, | , 

Je suis bien noir, mais je suis bien beau. \ 

J’apporterai des bonn’ châtaignes, 

Des bons marrons, 

Qui serviront pour fair’ la noce 
Du papillon. 

1 Le premier couplet ne s'adaptant point très exactement sur l’air et paraissant tronqué, 
a paru préférable d*y substituer les paroles du second couplet. 
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— Eh! par ma foi, répond le geai J 
Je suis petit, mais je suis bien joli, J 
Je coifferai la mariée, 

Mais de façon 

Qu'on pourra dir* : Voilà la femme 
Du papillon. 

— Eh ! par ma foi, répond le chien, ) , . 

. . . . . ) bis. 

J ai fait la noc , mais je n’rapporte nen ; ) 

J’avais reçu sur mes épaules 

Cent coups d v bâton ; 

Je me souviendrai de la noce 

Du papillon. 

— Eh ! par ma foi, répond la pie, j ^ 

Je suis petite, mais je suis bien faite. ] 

J’avais brûlé ma robe blanche 

Sur un tison ; 

Je me souviendrai de la noce 
Du papillon. 

Augustin Bernard. 



LES NOCES DE L’ALOUETTE ET DU PINSON 

VERSION DU POITOU 




• draient se ma . ri . er; Ils voudraient bien fair’ des 




• louett* ma tournali reUte^est l’oiseau que tout lui faut. 



t. v. — janvier 1890. 2 
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C'est l'alouette et le pinson 
Qui voudraient se marier ; 

Us voudraient bien fair’ des noces. 

Mais iis n'ont pas de quoi manger. 

Refrain, 

C'est l'alouette, 

Ma tournalirette, 

C'est l’oiseau 
Que tout lui faut. 

Ils voudraient bien faire des noces, 

Mais ils n'ont pas de quoi manger ; 

Par ici passe un corbeau, 

Dans son bec emporte un veau. — C'est l'alouette, etc. 

Du fricot nous en avons. 

Du bon pain il nous en faut ; 

Par ici passe un gros chien, 

Dans sa gueule emporte un pain. C'est l'alouette, etc. 

Du bon pain nous eu avons, 

Du divertissement nous faut ; 

Par ici passe un gros rat, 

Le violon dessous son bras. C’est l'alouette, etc. 

Par ici passe un gros rat. 

Le violon dessous son bras ; 

Si voulez que je joue. 

Faites retirer vos chats. — C’est l'alouette, etc. 

Si vous voulez que je joue, 

Faites retirer vos chats -, 

Quand les chats furent retirés. 

Le violon se mit à jouer. — C'est l’alouette, etc. 

Léo Desaiyri. 
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LA BÉCASSE ET LA PERDRIX 

HÀUTF-BRETÀGNE 



Animé. 




La bé. cas se et la per^drix Se sont ma. ri. ées jeu , 




^ di.Lon Ion la,toure loure loure, Lon lan la toqrelou. re. 



La bécasse et la perdrix, 

Se sont mariées jeudi, 

Lon lan la toureloure loure, 
Lon lan la toureloure. 



Quand ce fut pour faire des noces. 
N'y avait ni pain ni ignoches (prunes). 

Il n'y avait qu'une bérée (roitelet). 
Qui trempait les écullées. 

Nous étions du monde assez. 

Mais du pain n'y en avait point. 

V*la qu'il arrive un gros chien 
Qui sur son dos porte un pain. 

Nous avions du pain assez, 

Mais d*la viande n*en avions point. 

Via qull arrive un lapereau 
Qui sur son dos porte veau. 



Nous avions d’là viande assez, 
Mais du vin n'en avions point. 

V’ia qu'il arrive une souris 
Qui sur son dos porte un baril. 

Nous avions du vin assez, 

Mais du son n'en avions point. 

V’ia qu’il arrive un gros rat 
Qui nous apporte un houin houin. 

Si vous me gardez du chat. 

Je jouerai de mes deux bras, 

Si vous me gardez d'là chatte, 

Je jouerai de mes quat' pattes. 



Le chat descend du grenier 
Qu'emporte le tambourinier. 



Lon lan la toureloure loure, 

Lon lan la toureloure. 

(Chantée par M«« Coz.) M me Paul Sêdillot. 
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L’ENFER ET LE DIABLE DANS L'ICONOGRAPHIE* 



III 



bande est la diversité des représentations 
de Tenfer au moyen âge : c'est un des 
sujets qui ont le plus fréquemment inspiré 
les sculpteurs, les peintres de fresques et 
les auteurs de ces admirables verrières qui 
laissaient arriver dans les cathédrales un 
jour mystérieux et semblaient parfois ap- 
partenir au monde de la féerie ou au monde 
fantastique. Chacun d'eux s’efforçait d’attirer 
l’attention des fidèles par la variété des 
détails, des attitudes, et du coloris. 

Pourtant, comme ils ne faisaient que traduire des données alors popu- 
laires dans toutes les classes de la société, qui presque toujours les admet- 
tait sans discussion, les scènes de cette espèce de drame qui se déroulait 
entre le moment de la mort et celui où le corps et l’âme devenaient heureux 
ou misérables pour l’éternité, étaient pour ainsi dire synthétisées, et, à ne 
considérer que les grandes lignes, on peut réduire à un assez petit nombre 
de scènes les données iconographiques relatives au passage de ce monde 
au monde paradisiaque ou infernal. 

Quelquefois la mort elle-môme était personnifiée sous la forme d’un sque- 
lette dont les flèches ou le dard perçaient les corps. Dans une fresqüe de 
la chapelle du Bar, près de Grasse, qui remonte au quinzième siècle et dont 
nous reproduisons un fragment 5 , elle frappe des hommes et des femmes 
occupés à danser ; sitôt que l’un des personnages tombait à terre, un diable 
nu, cornu, à longues oreilles, à la tête chauve, orné d’une queue simiesque, 
tirait de la bouche du défunt une petite figure nue, et la plaçait dans l’un 
des plateaux d’une balance que tenait saint Michel ; dans l’autre étaient les 
bonnes œuvres du défunt; si elles étaient moins lourdes que la petite figure , 
celle-ci était condamnée aux flammes éternelles. Parfois, comme dans 
l’image ci-contre (fig. 1.), un diable essayait de faire pencher, à l’aide d’une 
baguette, l’un des plateaux. Une lutte s'engageait quelquefois entre l’ange 




•V. le t. IV, p. 129,509. 

* La DanseJMambre du Bar , tableau du XV® siècle, peint sur bois et accom- 
pagné d’une inscription en vers provençaux de la même époque, par A. L. Sardou. . 
Nice-Paris, 1883, in-8«. 
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gardien du mort et le diable, chacun d’eux s’efforçant de peser de son côte. 
Cette espèce de joute figure dans plusieurs sculptures, fresques ou verrières.. 
Le bas-relief du portail de la cathédrale d’Autun, que nous empruntons 
à VAbécédaire de de Caumont, p. 197, retrace çette scène avec de curieux 
détails (fig. 2.) 

Si le démon était vainqueur, il s’emparait de l’âme, la dévorait, ou la 
prenant par les pieds, la faisait entrer datis la gueule d’une espèce de monstre 
qui personnifie l’enfer; il était orné de dents aiguüs, et il s'en échappait 
des flammes (fig. 7.) 

Cette « gueule de l’enfer, » qui est 
connue en Indo-Chine, se retrouve jus- 
que dans des tableaux de la fin du 
XVI* siècle, qui traitent des sujets mytholo- 
giques. 

Quand Brueghel d’Enfer voulut représenter 
l’enlèvement de Proserpine et son arrivée aux 
enfers (fig. 3), il y mit aussi un énorme monstre 
pisciforme de la bouche duquel sor- 
tent les morts qui traversent, à la 
nage, le fleuve infernal. 

Les artistes déployaient encore plus 
de verve, et montraient des images plus 
terrifiantes, lorsqu’ils voulaient 
mettre en scène, non plus seule- 
ment le jugement particulier que 
les créatures subissent après la 
mort, mais le jugement dernier 



' » « 'O V u, *4 






Fie. 1. 



Cette formidable tragédie a été traitée tant de fois depuis le moyen-âge 
jusqu’au commencement du XVII 0 siècle, que le catalogue en serait très long. 

On pourrait, dit de Caumont, successivement décrire un assez grand nombre 
de portails du XIII e siècle (Chartres, Bourges, Paris, La Couture au Mans, 
Saint-Sernin de Bordeaux, Amiens) dans lesquels le tableau du jugement 
dernier est reproduit à peu près de la môme manière. . . Les réprouvés sont 
enchaînés à gauche par des démons aux formes les plus bizarres et les 
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plus hideuses, puis précipités par des démons dans les flammes de l'enfer 
figuré par une énorme gueule prête à tout engloutir 1 . 

La même ordonnance se retrouve dans les œuvres postérieures ; c’est aussi 
celle du jugement dernier de Michel -Ange à la Chapelle-Sixtine, et du ju- 
gement dernier de Jean Cousin (Musée du Louvre), dont nous reproduisons 
des fragments ffig. 5 et 8.) Dans le recueil des Livres d'Heures de Simon 
Vostre, le dessinateur s'est souvenu du~Diesiræ., 

Tuba mirum 
Spargens sonum 
Per sepulcra regionum 
Coget omnes ante thronum. 




Fig. 2. 



L’on y voit aussi les démons les plus étranges, qui armés de fourches, 
contraignent les damnés à entrer au séjour des peines éternel les. (fig. 4 ) 
Dans d’autres images, le diable emmène toute une procession de pé- 
cheurs, entourés d’une corde ; c’est une sorte de chaîne de forçats qui en- 
veloppe, dans une terrible égalité, les reines, les rois, les comtes, les évêques 
et le menu peuple (fig. 7) vitrail de Chartres). Cette même chaîne se retrouve 
dans le tableau de Jean Cousin, accompagné de monstres et de bêtes fantasti- 

* Abécédaire , p, 385-7. 
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ques qui font songer à la tentation de saint Antoine de Cailot. 

Le dernier acte du drame se passe dans le lieu des supplices qui n’auront 
point de fin. 

La représentation des peines de l’enfer ne se voit pas seulement dans les 
façades d’églises ; on la retrouve encore sur des chapiteaux, des frises, etc. 
Depuis l’invention de l’imprimerie, elle a été aussi maintes fois traitée par 
les « illustrateurs » des livres de piété. 




La figure 9, tirée de la cathédrale d’Amiens, montre des damnés 
entassés par des démons dans une chaudière dont le feu est excité 
par deux diables : l’un souffle, pendant que l’autre attise le feu d’une main 
et présente de l’autre un fer rouge à un damné pour étancher sa soif. La 
plupart des réprouvés ont des lézards ou des crapauds qui s’attachent à 
diverses parties de leur corps. 
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Cette chaudière n'a pas été oubliée par les conteurs, non plus que les 
diables qui attisent le feu. 

Dans le tableau de Jean Cousin, des démons à forme de serpents préci- 
pitent les damnés dans des espèces de fours. (Fig. 7.) 




Fig. A. 



Dans le Grand Calendrier et Compost de Bergers , composé par le Berger de 
la Grand' Montagne, à Lyon, chez Loys Oudin, en la rue Tupin, au Carré- 
Verd, à la Licorne-Gerbée, in- 4°. 1033, on lit à la fin. la description des 
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peines d'enfer pour les pécheurs, tels que le Lazare (après qu'il fut 




Fig. 6. 



ressuscité) dit y avoir veu bailler, et qu'il apparait par les figures suivantes- 
Ces supplices sont reproduits dans Nisard, Histoire des livres populaires , t. I. 
p. 120 et suiv., dans une série de bois très naifs, vraisemblablement plus 
anciens dont la fig. 6, empruntée à une édition de Troyes de la Danse 
Macabre , peut donner une idéo assez exacte. 




Fio. 7. 
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Le démon est habituellement représenté aux onzième et au douzième 
siècles, sous la forme d’un homme à figure horrible, la tête armée de cornes, 
le corps velu, souvent armé d’un croc dont il se sert pour faire entrer les 
réprouvés dans l’enfer, dont l’entrée est une énorme tête à gueule enflammée. 
Quelquefois il a une tète d’oiseau, une figure grimaçante, une queue de 
vipère 4 . Plus tard, on lui attribue d’autres formes, des ailes de chauve- 
souris. avec des bras terminés par des griffes pointues, des pieds crochus 
comme ceux des oiseaux de proie. Dans le Jugement dernier de Jean Cousin, 
certains démons ont, au lieu de pieds, des sabots de cheval ou des jambes 
comme celles des satyres, qui se terminent en ergots de coqs. 

D’autres diables, dans le même tableau, ont, au lieu de jambes, des 
queues squammeuses de serpents, des oreilles d’âne, et des ailes de 
chauve-souris. En donnant aux geôliers et aux tortionnaires de l’enfer des 
attributs comiques ou hideux, les artistes s'efforçaient de les rendre odieux 
ou ridicules, et d’inspirer aux chrétiens des sentiments de haine ou de 
crainte à l’égard de ces ennemis des hommes, toujours prêts à leur nuire, 
en ce monde et dans l’autre. 

Le tableau de Brueghel représente des diables de formes variées, (fig. 3.) ; 
quelques-uns ressemblent à des satyres ; les autres ont des apparences 
d’animaux bizarres, qui semblent le produit d’un rêve d’halluciné. 

Paul Sébillot. 




Fig. 9 



4 De Caumont, p. 198. 
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LA FÊTE DES ROIS* 

XI 

LA QUÊTE DES ROIS EN BOURGOGNE 




Pour Dieu , pour , Dieu, douanes mu* la part à 




donne un* boua* li . quet . te; Pour Dieu^pour 




Dieu, don - nés non* Ja pari 4 Dieul 



A Dijon, le jour de la fête des Rois, les enfants pauvres par- 
couraient en bandes les rues de la ville en portant une chandelle 
enveloppée de papier en manière de lanterne. — Quand ils 
voyaient une maison dont les fenêtres étaient éclairées et où, 
par conséquent, on fêtait vraisemblablement les Rois, ils s’arrê- 
taient, et de leurs voix glapissantes, chantaient dans la nuit le 
refrain ci-dessus. — Et quand on leur avait donné, non pas une 
part du gâteau, qui aurait été vite épuisé, mais des sous, ils 
allaient plus loin recommencer leur aubade. 

Cet usage existe encore, m’a-t-on dit, dans certaines petites 
localités ; mais il a disparu de Dijon, où les gamins ne chan- 
tent plus que la Marseillaise et En revenant d' la Revue . 

^ Morelret (Stop). 

* Voir le t. u, p.^6, 66, le t. m, p. 116, 117, ^67, 168, le t. xv, p.38, m. 

9 Liquette, léchette, petite lèche. 
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XII 

EN CHAMPAGNE 




( PARLÉ 

La parta Dieu s’il vous p]fld£ 

. rons, .Nous le_ Loi , roi» 




C’était la coutume en Champagne. A l’époque de l’Epiphanie, 
les pauvres allaient de porte en porte réclamant la part à Dieu. 
La chanson suivante s’entendait encore vers 1820 à Dienville 
(Aube) : 



Si vous avez du vin clairet, 
Donnez-nous-en un gobelet, 

Nous le boirons (bis). 

Parlé : La part à Dieu t s'il vous plaît. 

Nos compagnons sont mal chaussés ; 
Si vous avez de vieux souliers, 

Ils les mettront, etc. 



Toutes les pièces du vêtement et du mobilier y sont énumérées 

tour à tour dans des couplets successifs semblables à ce dernier. 

*■ 

Henry Céard. 

M. H. Céard, à. qui nous devons l’intéressante communication qu’on 
vient de lire, a publié dans Y Evènement du 30 décembre 1889 une chro- 
nique consacrée aux Noëls de Lucas Le Moigne, imprimés à Paris vers 
1520. Au nombre des pièces de ce rarissime recueil figure un Aguillanneuf 
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qui n’est pas sans rapport avec la chanson champenoise ci-dessus, et 
qui n’est évidemment qu'une imitation littéraire d’une chanson du 
môme genre populaire dès avant le XVI* siècle. Voiei cette poésie : 

Aguillenneuf, de cœur joyeux, 

Tous ensemble on vous demande 

Pleine une bourse d’écus vieux. ; 

Nous les prendrons, et sans amende 
Pour réjouir toute la bande. 

S’il vous plaît de les mettre en jeu, 

Nous en dirons : Aguillenneuf. 

Nous sommes plusieurs compagnons 
Assemblés et d’une alliance, 

Qui tous délibéré avons 
De très bien garni notre panse. 

S’il vous plaît, vous ferez l’avance, 

Car nous n’avons pas grand avec, 

Puis nous dirons : Aguillenneuf. 

Or sont vidés tous nos gipons 
Par quoi n’avons cause de rire ; 

Donnez-nous poulets ou chapons, 

Eclairez près pour nous conduire ; 

Donnez de quoi rôtir et frire 
Ou un jambon pour mettre au feu, 

Nous en dirons : Aguillenneuf. 

J. T. 



XIII 

LA CÉRÉMONIE DE LA FÈVE A LA COUR DE FRANCE, EN 1706 



... « On ne donne pas la fève à la Vierge Marie ; voici comment les 
choses se passent. On coupe autant de morceaux qu’il y a de personnes 
à table; on apporte alors le gâteau tout coupé et l’on a un enfant qui 
distribue les morceaux. En l’apportant on dit: Phibè ; l’enfant de- 
mande : Pour qui? on répond : Pour le bon Dieu, et l’enfant tire un 
morceau ; ensuite on dit : Pour la Sainte Vierge, et l’enfant tire un 
autre morceau; puis on en donne un à la ronde & chacun, de ceux qui 
sont à table. Si le bon Dieu a la fève, c’est le maître de la maison qui 
est roi ; si c’est la Sainte Vierge, c’est la dame du plus haut rang qui est 
reine de la maison. Jadis ce jeu donnait en France aux dames de la 
cour un grand avantage, mais le roi a aboli cette coutume. Du temps de 
Louis Xlll encore, si une dame de la cour avait la fève et était reine. 
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elle disposait des charges, quelles qu'elles fussent, qui venaient à va- 
quer dans les vingt-quatre heures. De là, le proverbe qui dit que la 
fève porte bonheur*. S'il n’y avait pas de charges vacantes, la reine 
demandait au roi des grâces qu’il devait lui accorder. Toutes ces céré- 
monies m’ont fait douter qu’on tirât la fève à Berlin; peut-être cela 
s’est-il passé tout simplement, comme on fait d’ordinaire en Allemagne, 
c’est-à-dire en tirant des billets. . . » 

(Lettres nouvelles et inédites de la princesse Palatine , publiées par 
A.-A. Rolland. Paris, Hetzel, in-18, p. 272. — Lettre datée de Versailles, 
le 25 mars 1706, et adressée A la duchesse de Hanovre.) 

A. Tausseràt. . 



POÉSIES SUR DES THÈMES POPULAIRES 



^ XIX 

RIEN ,Q*UNE 
Conte du jour des Rois. 



Quand arriva l’antique jour des Rois, 

Jour solennel aux fastes de l’Église, 

Le bon curé qui respecte ses lois, 

Court au marché : péché de gourmandise 
Est bien permis en telle occasion, 

Et qui pour Dieu meurt d’indigestion 
Mérite bien que Dieu le canohise. 

Or sus, Thérèse, un panier sous le bras. 

Et son patron sous une houppelande, 

Malgré le vent, la neige et le verglas. 

Jusqu’au marché cheminent à grands pas, 

Et tour à tour l’un ou l’autre demande : 

< Combien cette oie ?» On dispute, on marchande ; 

Bref* on achète : ils reviennent transis ; 

Mais un bon feu les attend au logis. 

Thérèse éprouve une secrète joie, 

* On dit dans ce sens : trouver la fève au gâteau, c’est-à-dire faire une heu- 
reuse rencontre (Note du traducteur). 
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Thérèse espère avoir sa part de Voie 
Et du gâteau qu’on achète en rentrant. 

N’étant que deux, le pasteur sûrement 
Aura la fève, et l’on conçoit sans peine 
Que, s’il est roi, Thérèse sera reine. 

Le feu s’allume et l’oie au même instant 
Par le brasier doucement colorée. 

Au gré du fer tournant et retournant, 

Offre aux regards sa surface dorée. 

La nuit survient : la pendule a sonné 
Du fin souper le moment fortuné : 

Déjà la table est dressée et servie.. . 

Déjà placé vis-à-vis sa servante, 

Le bon pasteur a saisi son couteau, 

Tracé les parts, découpé le gâteau. 

On sonne, on ouvre : ô douleur accablante ! 

Ma plume, hélas ! s’arrête à cet endroit... 

Thérèse, pâle, interdite, chagrine. 

Cède sa place au vicaire Benoit, 

Et va souper seule dans sa cuisine. 

« Eh l bonjour donc ! — J’arrive sans façon . 

— C’est fort bien fait ; ton bon ange t’envoie ; 

Assieds-toi là, tu goûteras d’une oie 
Délicieuse, et d’un vin !... Ah! pardon, 

Je suis à toi, je descends à ma cave. 

Et j’en apporte un certain vin de Grave 
Qui... tu verras... tu le trouveras bon. » 

Il sort. « Monsieur, dit Thérèse au vicaire 
En accourant, vous êtes seul? — Pourquoi ? 

— Pour vous donner un avis salutaire : 

Sachez qu’ici pour vous je meurs d’effroi. 

— Que veux-tu dire ? explique-toi, ma chère. 

— Vous ignorez que monsieur Tonsurin 
Que vous croyez avoir l'esprit très sain, 

A par instant des accès de folie 
Si dangereux, que souvent on le lie. 

— Il serait fou, lui ? — Que trop, par malheur ! 

Trois fois par an sa tête se détraque, 

Et c’est toujours entre Noël et Pâque ; 

Voici l’époque — O ciel ! je meurs de peur ! 

Si ces accès allaient le prendre à table ! 

— C’est très possible, et même très probable, 

Car vous savez qu’il ne boit jamais d’eau. 

Il a du vin de toutes les espèces. 

Et vous sentez que leurs vapeurs épaisses 
Facilement ébranlent son cerveau. 

*• v. — janvier 1890. 3 
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— Mais à quoi donc pourrai-je reconnaître ?... 

— Dès que monsieur verra mon pauvre maître 
L’un contre l’autre aiguiser deux couteaux, 

Sans plus tarder, alors je lui conseille 
De s’évader, s’il ne juge à propos, 

Pour un souper, de laissèr une oreille. 

— Non, par Saint Jean ! — Quand sa tête s’en va, 
A ses désirs malheur à qui s’oppose ! 

Il faut qu’il coupe, et dans ce moment-là, 

Son oie ou vous, ce serait même chose. 

— A table ! à table ! allons maître Benoît, 

Dit en rentrant armé de deux bouteilles. 

Le bon curé ; ce vin fera merveille. 

. Choisis ta part du gâteau ; sous mon doigt 
Je sens la fève ; oui, tiens, voilà l’endroit. 

Eh non, c’est toi qui l’as ! Ah ! de la sorte, 

Tu viens chez moi me détrôner ! N’importe, 

A ta santé ! — Volontiers. — Le roi boit. » 

Bref sur un plat la maligne Thérèse, 

A pas comptés, apporte en soupirant 
Le met friand, succulent, odorant ; 

A son aspect tousHrois se pâment d’aise ; 

Mais pour Benoit quel spectacle effrayant, 

\ Quand le curé, d’un œil étincelant, 

Considérant et le vicaire et l’oie, 

Semble hésiter sur le choix de sa proie ; 

Quand, saisissant deux larges coutelas, 

Que l’un sur l’autre il frotte à tour de bras, 

Au vieux Benoît, qui tremble sur son siège, 

Il dit tout haut. — Çà, que te couperai-je t » 
Figurez-vous, à ce mot foudroyant, 

Maître Benoit, renversant les bouteilles, 

Dans ses deux mains tenant ses deux oreilles, 
Franchir la porte, et, plus prompt que le vent, 
Dégringoler l’escalier cul sur la tête, 

A travers champs crier : Arrête ! arrête ! 

Pousser, heurter les passants effrayés, 

Qui pour un fou prennent notre vicaire, 

N’oser enfin baisser les yeux à terre, 

De peur de voir son oreille à ses pieds. 
Figurez-vous Thérèse, ivre de joie. 

De sa frayeur riant malignement, 

Et le curé, muet d’étonnement, 

Prêt à couper les deux cuisses de l’oie. 

Sur l’escalier le poursuivre en criant : 

4 Rien qu’une, ami, rien qu’une seulement, t 
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Mais c’est en vain... Thérèse est radieuse, 

Bref, il revient, et sans doute on conçoit 
Qui prit la place et la part de Benoit. 

Par ce manège enfin victorieuse. 

Goûtant le prix de son mensonge adroit, 

L’espiègle en rit comme une bienheureuse ; 

Le cher curé, bientôt instruit du tour, 

En rit aussi ; riez à votre tour* 

Désaugiers 

Désaugiers a mis cette historiette au théâtre sous le titre du Diner 
de Madelon, qui fut représenté sous la Restauration. La pièce eut 
longtemps du succès. Elle était populaire avant lui, et elle se retrouve 
en plusieurs recueils de contes, cf. Séb illot it Uraivre craie de la 
Haute-Bretagne , p. 136. Chapelot, Contes Balzatois, 1. 1, p. 69. 



PROVERBES ET DICTONS DE MARINS 



— Du vent 
Après grand calme. 

Gare à l’orage. 

— La mer et le vent sont les deux plus grands ennemis contre 
lesquels le marin est continuellement obligé de lutter. 

— Vent arrière et mer belle 
C’est le temps des demoiselles. 

Au marin . 

— D’une main sûre tiens ta barre, 

Regarde toujours du côté d’où vient le vent, 

, Et s’il vient une rafale, 

Commande d’amener les voiles ; 

11 faut saluer les caps 

Et obéir k Noroûas -(Nord-Ouest). 



Raoul Bâton. . 
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I/INVENTAIUE DES CONTES* 



III 

Analyse, classification et tabulation des contes populaires 

’essor que depuis une quinzaine d’années ont pris 
les recherches et les études relatives aux diverses 
branches des traditions populaires, est attesté par la 
fondation en Angleterre, en 1878, de la Folk-Lore- 
Societyet de la Revue qu’elle publie ; en France, par 
la création de Romania en 1872, Mèlusine en 1877, 
puis de la Société des Traditions populaires et de sa 
Revue ; en Italie, par la publication de VArchivio, en 
Espagne, par la fondation des Sociétés de Folk-Lore catalane et 
andalouse, puis en Portugal, en Hongrie, en Belgique, en Finlande 
de Sociétés ou de Revues ; enfin, l’an dernier, aux Etats-Unis par 
la publication du « Jour.nal of American Folk-Lore. > — Ainsi qu’il 
arrive toujours, l’effet est à son tour devenu cause. Le mouvement in- 
tellectuel ainsi déterminé s’est accéléré de lui-même et nous avons vu 
paraître des travaux très nombreux en même temps que les collections 
de contes, de chansons, de proverbes, de coutumes foisonnaient de toutes 
parts non-seulement en Europe, mais dans les autres parties du monde. 
De là, une accumulation de matériaux dont l’abondance même pourrait 
nuire à leur mise en œuvre, si l’on n’y opérait sélection et classification. 

Il est de fait que l’avancement des théories relatives aux pro- 
blèmes les plus intéressants que soulève l’étude des traditions 
populaires n’a pas suivi d’un pas égal l’accroissement rapide des col- 
lections de documents nouveaux dus au zèle passionné des moisson- 
neurs de ce que le temps — tempus edax — n’a pas encore englouti 
de survivances traditionnelles. Que dis-je? et pour prendre un exemple : 
aux deux théories déjà anciennes par lesquelles on expliquait la simi- 
litude des traditions chez les différents peuples : école de Grimm et 
de Max Muller reportant l’époque de leur formation avant la séparation 
des groupes aryens devenus les peuples indo-européens ; école do 
Benfey affirmant l’origine indienne des contes et leur diffusion par la 
voie littéraire et les relations de peuple à peuple ; à ces deux théories 
— sans parler de leurs variétés — l’école anthropologique et son chef 
éminent M. Andrew Lang en oppose une troisième, assez en faveur en 
ce moment, peut-être parce qu’elle est la plus nouvelle, qu’elle en est 

1 Voir U t. IV p. l‘03, 652. 
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encore à la période facile de l’attaque, et que les objections n’ont pas 
jencore eu le temps de se formuler. Chacun contient sans doute sa part 
de vérité, car selon le mot d’Hegoel, l’erreur n’est souvent qu’une face 
de la vérité, mais la théorie décisive n’est pas encore formulée, en 
admettant qu’elle le soit jamais et que cette similitude indéniable ne 
soit pas le résultat de toutes les causes signalées agissant dans le môme 
sens, ce que pour notre part, nous serions porté à admettre. 

Mais pour faciliter la tâche à ceux qui, plus heureux que nous, 
donneront un jour avec l’explication définitive de l’origine et de la 
signification mythique ou autre des contes la solution des autres 
problèmes folkloriques, il faut mettre à leurs dispositions trois choses : 
l a le plus grand nombre possible de matériaux originaux et de docu- 
ments, à la condition toutefois qu’ils soient recueillis avec loyauté, 
. sincérité et discernement, et maintenant que la moisson est très avancée 
dans les pays civilisés, cé qu’il faut surtout ce sont les documents 
traditionnels concernant les peuples ou sauvages ou non encore 
pénétrés de la civilisation européenne ou américaine; 2° une bonne 
bibliographie de tous les ouvrages ou extraits d’ouvrages, anciens ou 
nouveaux qui traitent soit sous forme littéraire — mais ceux-ci avec 
beaucoup de précaution, — soit comme reproduction textuelle de la 
tradition orale, des divers objets du folk-lore : matériaux ou études 
théoriques ; 3° enfin l’analyse, la classification et la mise en tables ou 
tabulation (qu’on nous pardonne ce néologisme à cause de la clarté de 
sa signification) des traditions populaires. 

Ces trois desiderata, dont le dernier seul nous retiendra au- 
jourd’hui, hâtons-nous de dire qu’ils sont en bonne voie d’ôtre 
satisfaits. — Du premier point, nous avons déjà indiqué plus haut 
combien était abondante la récolte des traditions dans ces dernières 
années ; pour ne citer qu’une preuve, à notre congrès d’août 1889, 
un professeur de Folk-lore en Finlande — car il y a une chaire 
de Folk-lore dans cet heureux pays — M. Karle Krohn, chez lequel 
le mérite n’a pas attendu le nombre des années — a fait don à 
la bibliothèque de la Société de 24 ouvrages publiés depuis dix ans en 
Finlande, concernant les traditions orales de ce pays. « C’est du Nord 
aujourd’hui que nous vient la lumière.» Quant aux pays d’Outre-mer ou 
restés en dehors de notre culture, grâce aux Anglais établis sur tous les 
points de la terre et aussi depuis la fondation du journal « The American 
Folk-lore, > le cycle des publications qui les concernent devient de jour en 
plus important. Le mouvement commencé dans ce sens ne s’arrêtera pas. 
En ce qui concerne la bibliographie, la Folk-lore Society a déjà publié sous 
la signaturede M. Laurence Gomme, et dans une forme qu’on fera bien de 
prendre comme modèle, une partie importante de la bibliographie des ou- 
vragesparus en anglais concernant le folk-lore, et en France, MM. Gaidoz 
et Sébillot ont commencé un travail analogue que tout le monde leur 
sera reconnaissant de continue^. Il serait à désirer que les sociétés du 
Folk-Lorë procédassent par une entente commune afin d’opérer sur les 
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mômes bases et d'&près les mômes principes. Une fois les travaux 
menés à bien séparément, une commission internationale en réviserait 
l’ensemble. Et c’est une des raisons pour lesquelles nous regrettons que 
la F. L. St n’ait pas chargé l’un de ses membres de parler en son nom 
au Congrès. C’est une de ces questions générales que le congrès avait 
l’occasion de traiter pour le plus grand bien de la science. 

Le troisième point sur lequel nous voulons appeler plus spécialement 
l’attention dqs folkloristes français est la nécessité de coordonner les 
matériaux mis en si grand nombre à notre disposition. Et tout d’abord, 
il faut sérier les questions pour les résoudre plus facilement. 
Quand Horace voulut vaincre les Curiaces, il sut les séparer et en vint 
à bout en les combattant séparément : lui aussi sériait les difficultés. 

— Là classification des traditions populaires ne saurait évidem- 
ment procéder de même sorte pour les contes, les mythologies, les 
proverbes, les coutumes, les chansons, les Jeux, etc..., chacune de ces 
branches doit avoir sa méthode propre de classification 1 . Commençons 
d’abord par les contes. Et môme parmi eux, nous avons une distinction 
à faire entre les contes à signification mythique ou contenant de 
incidents mythiques et les autres : contes de revenants, de sorcellerie, 
de voleurs, contes facétieux, apologues ou contes ayant pour objet de 
développer une énigme ou se proposant un enseignement moral etc. 
Les premiers comme degré d'intérét pour l’étude sont & coup sûrles 
contes mythiques. C’est ce premier groupe que nous devons essayer 
d’analyser, de classer, puis de ramener à leurs types radicaux et enfin 
de réduire en tables analytiques et par abréviation de tabuler. 

Tous ceux qui se sont occupés de la comparaison des contes ont été 
amenés rapidement à reconnaître, comme traits généraux, outre un 
style narratif caractéristique et des formules initiales à peu près 
semblables (il était une fois 5 ) des récits-types (types Cendrillon. — Belle 
au Bois-Dormant. — Chambre défendue —Filles Cygnes. — Psyché, Œdipe 
Andromède, etc.) — et des incidents -types tels que : Armes merveilleuses. 
— Nappe nourricière. — Animaux faisant de l’or. — Ame en dehors du 

corps. — Plantes montant au ciel, etc. 

/ 

* M. Lang a formé un comité pour étudier la classification systématique des 
proverbes et M. Paul Sébillot a rédigé des questionnaires qui constituent un pre- 
mier pas dans la classification des traditions, des coutumes, des superstitions. 

* On rencontre cependant dans certains pays — mais c’est l'exception — des 
formules initiales spéciales ; ainsi, en Armagnac : Jou sabi un counté et la 
formule terminale est : « E trie trie, moun counte, es fini. E trie trac, moun 
counte es acabat. » — Les formules terminales les plus répandues sont : ils se 
marièrent et eurent beaucoup d’enfants. » — « ils vécurent heureux. « On 
trouve aussi dans les contes créoles, mais c’est une importation provençale, des 
terminaisons comme : « ... et il me donna un coup de pied qui m’a enlevé en 
l’air et m’a envoyé jusqu’ici pour vous conter mon conte. » — En Russie et 
dans les pays slaves, la formule suivante se rencontre : « et ils m’offraient de 
l’eau-de-vie, mais en écoutant leur récit, je' ne pouvais d’émotion la faire par- 

‘ venir à ma bouche ; elle coulait le long de ma barbe. » 
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Quant à la trame même du récit, sa couleur locale, les noms et les 
parentés des personnages, la nature des animaux, les descriptions, 
les amplifications parfois si brillantes, les énumérations, s'ils cons- 
tituent l’agrément littéraire du conte, le folkloriste n’a pas à son point 
de vue spécial à en tenir compte. On peut être folkloriste et lettré, 
mais il ne faut pas l’être au même moment. Charme, beauté, candeur, 
toutes les grâces de la femme s’évanouissent pour le médecin qui a 
son bistouri en main ; de même pour le folkloriste en travail d’analyse, 
tou? les mérites littéraires et les magies du style. 

Ceci posé, quand on veut se liver â des études comparatives, voici 
comment on peut procéder : on établit des fiches ayant pour entête les 
noms de ces récits-types et de ces incidents-types, puis au fur et à 
mesure de ses lectures, on note les parallèles qu’on a rencontrés. Lors- 
qu’on s’est créé un jeu de fiches de ce genre, il devient facile ensuite, 
sans recourir à sa mémoire qui n’y suffirait pas, de signaler dans les 
nouveaux contes qu’on analyse leurs similaires. Je ne doute pas que 
plusieurs folkloristes ne possèdent des jeux de fiches établis sur ces 
données. Mais, bien entendu, chacun a procédé à sa manière, donnant 
aux récits-types et aux incidents-types les dénominations qui lui ont 
paru les meilleures, en opérant des classifications variant avec chaque 
personne. Ici, apparait tout de suite la nécessité de créer uno nomen- 
clature je ne voudrais pas dire officielle, mais du moins admise du 
consentement unanime. 

En ce qui concerne les récits-types ou radicaux si l’on préfère, ce 
n’est point chose facile, car on peut concevoir des classifications fort 
différentes. Plusieurs plans ont été proposés. Les principaux sont celui 
de Hahn dans ses « Griechischen und albanesischen Mærchen », celui de 
Baring Gould, dans l’Appendice qu’il a donné à l’ouvrage de M. Hen- 
derson * Folk Lore of the Northern Counties of England, ** puis celui 
de M. Alfred Nutt, le savant membre de la Folk-lore Society, dans l’ana- 
lyse qu’il a faite des « Highlands Taies, » de Campbell. Je ne veux pas m’é- 
tendre sur ce sujet qui a été traité d’une façon substantielle et complète 
par notre éminent ami, le regretté M. Ralston, dans un article â lire tout 
entier (vol. I, du F . L. Record) 1 . Je me bornerai à dire que les plans de 
Hahn et de Baring Gould ne font pas une distinction assez nette entre les 
deux éléments que nous avons signalés: le récit-type et l’incident-type, 
et que l’on ne doit pas toujours désigner un récit-type par l’incident 
principal qui s’y rencontre. Ainsi les traits de la pantoufle dans Cendril- 
Ion, et l’Ane de faisant de l’or dans Peau-d’Ane,‘des Bottes de sept lieues 
dans le Petit-Poucet, des tâches dans Psyché, ne peuvent servir à réunir 
dans le même groupe les contes présentant ce même trait. Pour carac- 



« Lire également: « Expulsion and Return Formula par Alf. Nutt (F. L . Re- 
cord, 1881) et « Chambre défendue» par Sidney Hartland (F.-L. Journal, 1883). 
— Luzel (Archives des Missions scientifiques), a donné un tableau des incidents 
contenus dans ses Contes de Basse- Bretagne. 
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tériser le réoît-type, il faut dégager du conte son idée-mère, son idée 
directrice, sa philosophie, pour ainsi dire. Pour en donner un spécimen, 
dans le plan proposé par M. Alf. Nutt, il range sous les vocables géné- 
riques : Husk-Taboo et Husk(Husk signifie : gousse, cosse, enveloppe,) 
une série de contes dont Théroïne ou le héros présente en effet, comme 
trait essentiel d’être dissimulée sous une enveloppe qui dérobe au vul- 
gaire sa beauté, son éclat ou sa grandeur. Le jour venu, elle sort de la si- 
tuation d’humilité où elle est reléguée (Cendrillon, Apollon chez Admète), 
rejette sa peau de bête (Peau d’Ane, Cuir d’Anette, Rashie-Coat, Catskin, 
Katie Wooden Cloak, l’Orza (Pentamerone), Allerleirauhe (Grimm, etc.), 
ou bien le héros quitte la forme bestiale à laquelle il a été condamné, 
temporairement (prince Crapaud, de Grimm, prince Marcassin de 
M œe d’Aulnoy, la Belle et la Béte, l’Ane d’or, la fable I de la II* nuit de 
Straparole, Loki en saumon. Apollon en dauphin, etc.), et le héros ou 
l’héroïne apparaît éblouissant le monde de sa beauté ou de son 
rang ou de sa force surhumaine. Cette dénomination générique est heu- 
reusement trouvée. C’est à en rencontrer d’autres aussi claires qu’il 
faut s’appliquer. Pourtant, il faut le reconnaître, il est des séries de 
contes qui résistent à la généralisation, et qu’on me passe l’expression, 
€ qui font cavalier seul. » 

Quant aux incidents-types qui, sans lien entre eux apparaissent dans 
les contes les plus dissemblables à l'état de simples épisodes et sans 
avoir une influence prépondérante sur l’ensemble du récit, il sera très 
aisé au contraire de s’entendre sur leur terminologie. Ce seront par 
exemple ces objets symboliques : fleurs, gants, couteaux, qui en se 
fanant, en laissant dégoutter du sang etc., annoncent le malheur ar- 
rivé au héros du conte, ou encore ces graines, fleurs, poissons qui lors 
qu’on les donne à manger procurent la fécondité (laitue de Junon, etc.) 
ou encore les objets qu’on lance derrière soi (peignes, fouets, brosses, 
etc.), et qui se changent pour arrêter la poursuite en forêts, en mon- 
tagnes, en lacs, etc. La variété de ces incidents est innombrable, mais 
leurs types généraux sont fort limités. De mes propres recherches, je 
crois pouvoir dire qu’ils ne sont peut-être pas une centaine. 

C’est de la combinaison des récits-types et des Incidents-types que 
sont formés tous les contes mythiques. Et c’est une comparaison très 
juste que celle du kaléidoscope, dans lequel un nombre restreint de 
morceaux de verre colorés se réfléchissant dans des miroirs inclinés, 
produit quantité de figures différentes. Ces indications qu’on pourrait 
développer indéfiniment suffisent à montrer combien la Folk-lore Society 
a été bien inspirée en proposant pour but aux Folkloristes d’associer 
leurs efforts pour arriver à la classification des contes. Les plans de 
Hahn, de Baring Gould, de Nutt, chacun avec son mérite propre 
d’ailleurs ne donnent pas satisfaction complète, mais ils ont tracé 
clairement la voie. La Folk-lore Society a donc fait imprimer la formule 
suivante qu’elle distribue aux personnes de bonne volonté, et nombre de 
ses membres, parmi lesquels nous voyons avec plaisir plusieurs dames, 
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se sont chargés d’analyser des recueils importants (F.-L. Journal , vol. 
VIT, p. 109). L’infatigable capitaine Temple a donné un modèle excel- 
lent dans l’analyse de ses « Wide Awake Stories. » 

Voici la formule fournie par Folk-lore Society. 

1 . Nom générique du conte (le comité se réserve de déterminer le 
nom du récit-type). 

2. Titre du conte qu’on analyse, tel qu’il est indiqué par le recueil 
dont on s’occupe. 

3. Dramatis personæ. . 

4. Analyse succincte du récit. 

5. Liste des incidents du récit. 

G. Lieu de publication. 

7. Nature de la collection : 1° original ou traduction, 2® si elle est 
orale, le nom du narrateur, 3° autres renseignements. 

8. Points spéciaux notés par la personne qui fait la tabulation. 

Cette formule est-elle à l’abri de toute critique ? assurément non. Notre 

savant ami, M. Ploix, en signale quelques-unes, mais quel plan n’en 
méritera pas?. l’a voue au surplus ne pas voir de ^différence essentielle 
entre le mode d’analyse qu’il propose et celui de la Folk-lore Society sinon 
qu’il ne fait qu’un des numéros 4 et 5, ce que je ne blâme pas d’ailleurs, 
car dans l’analyse succincte du récit, il n’v a d’intéressant pour la 
tabulation future, que les incidents ou traits. M. Ploix ajoute une 
liste des choses, des lieux et des heures, ce qui pour l’explication my- 
thique peut avoir son intérêt. 

Quoi qu’il en soit, et quand même on proposerait un modèle préférable 
à celui de la Folk-lore Society ce qui ne s’est pas produit jusqu’à présent, 
il y aurait plus d’inconvénients que de profit à opérer sur ce nouveau 
modèle, car on stériliserait un travail déjà fort avancé. Je suis donc 
d’avis que notre Société adopte purement et simplement le plan de la 
Folk-lore Society et que toutes les sociétés de Traditions populaires 
analysent de même les contes de leur pays. Puis une commission 
internationale se constituerait et procéderait d’accord commun à la 
tabulation définitive des contes mythiques, et s’entendrait sur les 
dénominations à adopter pour les récits-types et les incidents-types, 
enfin sur toutes les autres questions soulevées. 

Quel sera ensuite le résultat de ce grand travail ? Verra-t-on surgir 
le Lavoisier (M. Reinhold Kœhler pourrait l’étre), qui synthétisant 
ces analogues en fera sortir une nomenclature définitive et en déduira 
des conséquences qui nous éclaireront sur l’origine et la signification 
des contes et des incidents ? C’est le secret de l’avenir. En tous cas, en 
comparant entre elles les tabulations des récits-types et des incidents- 
types des divers pays, on ne peut manquer de faire des observations 
intéressantes, notamment en ce qui concerne le Folk-lore des contrées 
sauvages, ou de civilisation et de culture sans rapport avec la nôtre. 
On trouvera probablement, qu’à part quelques incidents communs à 
tous les pays et qui sont le produit naturel du cerveau humain, quels 
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que soient les lieux et les latitudes, il existe des familles distinctes de 
contes mythiques, comme il y a des familles distinctes de langage. 
Mais le plus grand écueil en ces matières, c’est le degré de créance 
qu’on peut accorder aux collections et aux collectionneurs à l’étranger. 
Si l’indigène dont on a obtenu des récits est — et c’est ceux-là qu'on a 
plus facilement sur la main — un serviteur ou un client en contact 
depuis longtemps avec les missions religieuses, les comptoirs commer- 
ciaux ou les consulats de l’Europe, il y a tout à craindre que dans les 
traditions qu’il rapporte, ne se soient produites des infiltrations bi- 
bliques ou autres , qui peuvent faire croire à des similitudes qui 
n’existent pas. Un autre écueil non moins redoutable, — de fort savants 
folkloristes ne l’ont pas évité — c’est de traiter comme autochtones tous 
les contes qui figurent dans les recueils littéraires d’un pays ; ainsi, 
par exemple, d’attribuer aux Arabes les récits des Mille et une Nuits, 
aux Tartares mongoles les contes du Sidi-Khur et d’Ardjhi-Bordghi 
Khan, aux Chinois les apologues des Avadanas, et tant d’autres recueils 
de contes qui ont été tirées de sources indiennes 1 , en général de pro- 
pagande bouddhique* C’est comme si un étranger lisant les innom- 
brables traductions ou imitations anglaises des contes de Perrault ou 
de Madame d’Aulnoy croyaient que « Puss in Boots , The Sleeping, 
Beauty », etc., sont des contes d’Angleterre. 

La commission de tabulation de Fol k-lore Society n’admettra certaine- 
ment qu’après contrôle les contes qu’on lui proposera d’analyser, surtout 
venant de contrées exotiques. 

La compétence et l’érudition des membres qui la composent sont de 
sûrs garants qu’elle saura mener à bien cette lourde et délicate tâche — 
aussi difficile que celles qu’imposent dans les contes les ogres féroces 
aux belles princesses ou aux glorieux héros qui d’ailleurs sont en défi- 
nitive toujours victorieux grâce aux animaux reconnaissants (parmi 
lesquels on trouve rarement l’homme), ou à l’aide de la bion-aimée ou 
du bien-aimé, car dans les contes — et c’est un trait caractérisque gé- 
néral que je signale : Amor omnia vincit . — Heureux les jeunes 
qui à ce verset peuvent ajouter le réponsce : Et nos edamus amori ! 

Loys Brueyre. 



* Dans les contes thibétains traduits du Kah-Gyur en allemand par Schifaer, 
en anglais par Ralston, M. Ralston donne franchement pour titre au Recueil : 
Contes thibétains , dérivés de sources indiennes . 
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I 

AU XV* SIÈCLE 

1413. — « En icelluy temps, chantaient les petits enfle ns au soir, en 
allant au vin ou la moustarde, tous communément : 

Vostre c. . . a la toux, commère, 

Vostre c... a la toux, la toux... 

Si advint par le plaisir de Dieu qu’ung maulvais air corrompu chut 
sur le monde, qui plus de cent mille personnes à Paris mit en tel estât 
qu’ils perdirent le boire et le manger, le repouser, et avoient très forte 
flebvre deux ou trois fois le jour, et especiallement touttefois qu’ils 
mangeoient, et leur sembloient touttes choses quelconques, amères 
et très maulvaises et puantes; et tousjours tremblotent où qu’ils 
hissent, et avecques ce qui pis estoit, on perdoit tout le pouvoir de son 
corps, que on n’osoyt touscher à soy de nulle part que ce fust, tant 
estoient grevez ceulx qui de ce mal estoient atteints, et duroient bien 
sans cesser trois sepmaines ou plus, et commençai bon escient à l’en- 
trée du moys de mars audit an, et le nommoit-on le Tac ou le Horion 1 
et ceux qui point n’en avoient, ou qui en estoient guéris, disoient par 
esbattement : « En as-tu ? Par ma foy tu as chanté : Vostre c. . . a la 
toux , commère . » Car avec tout le mal devant dit, on avoit la toux si 
fort et larume et l’enroueüre, on ne chantoit qui rien fust de hauites 
messes à Paris ; mais sur tous les maulx la toux estoit la cruelle à tous, 
jour et nuyt, qu’aucuns hommes, par force de tousser, estoient rom- 
pus par les genitoires toute leur vie, et aucunes femmes qui estoient 
grosses, qui n’estoient pas à terme, orent leurs en fans sans compaignie 
de personne par force de tousser, qu’il convenoit mourir a grant mar- 
tyre et mère et enfant; et quant on venoit sur la garison, ils jettoient 
grant foison de sangbete par Iji bouche et par le nez et pardessous, qui 
moult les chayssoit, et néantmoins personne ne mouroit. . . Ne fisicien, 
nul ne sçavoit dire quel mal c’estoit. * 

(Journal d'un bourgeois de Paris sous Charles VI, dans 
Michaud et Poujoulat : Nouvelle collection des Mémoires 
relatifs à Vhistoire de France , t. II, p. 641.) 

1 En Normandie, une forme spéciale de la coqueluche s’appelle encore le 
horion. 11 serait intéressant de connaître les noms populaires donnés dans les 
diverses provinces à cette maladie. 
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En 1427. — Le tac ou horion reparut, sous un nom nouveau. 
Il n'occasionna pas, semble-t-il, de nouvelles chansons, mais 
donna encore lieu à des bons mots : 

€ Item , environ quinze jours devant la saint Remy, cheut ung maul- 
vais air corrompu, dont une très maulvaise maladie advint, que on 
appelioit la dando 4 ,* et n’estoit nui ne nulle qui aucunement ne s’en 
sentist dedans le temps qu’elle dura ; et la manière comment elle pre- 
noit, elle commençoit ès rains et es espaulles ; et n’estoit nul quant 
elle prenoit qui ne cuidast avoir la gravelle, tant faisoit cruelle dou- 
teur* et après ce à tous venoient les assées (accès de fièvre) ou fortes 
frissons, et estoit-on bien huit ou dix ou quinze jours qu’on ne povoit 
ne boire, ne manger, ne dormir, les ungs plus, les autres moins ; après 
ce venoit une toux si très mauvaise à chacun, que, quant on estoit au 
sermon, on ne povoit entèndre ce que le sermonneur disoit, pour la 
grant noise des tousseurs. 

» Item , elle ot très forte durée jusqu’après la Toussaint bien quinze 
iours ou plus, et ne eussez guères trouvé homme ne femme qui ne 
èust la bouche ou le nez tout eslevô de grosse rongne pour Tassées, et 
quant on encontrait l’ung l’autre, on demandoit : As-tu pom* eu la 
dandol a S’il disoit non, on lui respondoit tantost : c Or te garde bien 
que vrayement tu en goûteras un morcelel. » Et vrayement on ne 
mentoitpas, que pour vray il fut pou, fus petit ou grant, femme ou 
enffent, qui n’eust en ce temps ou assées, ou frissons, ou la toux qui 
trop duroit longuement. 

( Journal d’un Bourgeois de Paris sous Charles VII , dans 
Michaud et Poujoulat: Nouv. colt, etc., t. m, p. 249). 

Raoul Rosières. 



II 

AU XVI* SIÈCLE 

En 1510, la maladie reparut, et Nicolas Gilles dans ses Chro- 
niques de France , édition de 1519, in-f°, t. n, cité dans Tédition de 
Gringore de la Bibliothèque elzévirienne, en parle en ces 
termes : 

. < En la ville de Tours en Tan mil cinq cens et diz, au moys de sep- 
tembre. . . je me trouvay h l’issue d’une merveilleuse maladie, qui un 
mois auparavant survint en tout le royaume do France, tant ès villes 
qu’ès champs, 'et dont peu de gens evadèrent qu’ils ne fussent malades 

t ; ... 

* Comparer ce nom avec le mot dengue . 
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ou mors de la dicte maladie, en moins d’un moys ; laquelle maladie fut 
appelée par aucuns bons compagnons la coqueluche , parce qu’elle 
saisissait les gens par la teste, principalement avec une douleur d’esto- 
mach, de reins et de jambes et de fièvre folle, qui prenoit et baissoit 
d’heure en heure, avec un merveilleux dégoust de pain, vin et viande, 
où les purgations nuysoient plus qu’elles ne profttoyent, et selon les 
conplexions des personnes les unes estoyent moins malades que les 
austres, et plusieurs gens de bien et de nom en allèrent de vie à 
trépas. » 

Le poète Gringore composa sur cette maladie une pièce 
a imprimée par maistre Pierre Ledru pour Gringorè 0 le XIIII, 
jour d’aoust mil cinq cens et dix, dont nous extrayons quelques 
passages. » 

Je suis venue à Paris tout en haste 
Pour assaillir fors, febles, grans, petis, 

Et n’y a nul qui contre moi debate 
Que pour ung peu de temps je ne l’abate. 

A plusieurs fois perdre les appetis. 

Les vieulx, les jeunes, les nyès, lés subtilz 
J’asubjetis et les mais à raison. 

Toutes choses ont leur temps et saison. 



J’ay assailly riches qui font diette 
Que à leur heure ne prennent leur repas; 
Mais il n’y a ceiluy d’eulx qui pe geste 
Colles, crachaz. Leur charongne est subjecte 
Comme celle de povre en tel cas ; 

Princes, seigneurs, conseiliiers, advocas, 
Comme povres saisis ; c’est ma manière : 
Hommes sont faicts d’une mesme matière. 



J’oste de bruit pestilence et caterre *, 

Nully ne meurt de ceulx qu’ay assaillis, 
Car les fleumes que fais gecter par terre 
Mondent le corps ; à l’estomach fais guerre, 
Tant qu’on en voit ses membres démolis 
Et les espritz lassez, troublez, failliz... 



Les médecins, qui visitent urines, 

Guérissent gens en temps et en saisons, 

J'ay assailly leur donnant disciplines, 

Et demonstrant qu’ilz estoient si tresdignes 
Qu il me plaisoit visiter leur maison. . . 

'•Vf- * • ■?- c 
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Dieu a voulu ceste peste muer 
En coqueluche, qui est grant bien pour tous. 
Je descouraige, mais nul ne vueiltuer; 
Chacun se doit annuyt esvertuer 
De mettre hors de son estomach toux. .. 



De fain, frayeur, femme, froit et de fruict, 

Se fault garder, tant comme le chault dure. 
Trop prendre peine le corps d’homme destruit; 
La coqueluche bien souvent s’en ensuyt, 

Qui ne départ sans gester force ordure. 

Il faut boire, pour rafraîchir l’ardure, 

Du vin qui soit avec eau temperé : 

En tous ses faiz faut estre modéré. 



Gens qui estes de ce mal tresbuchez 
Ne trotez point, ne bougez d’une place ; 

Soyez joyeux d’estre encoqueluchez; 

Compaignie, pour passer temps, huchez ; 

Au temps qui court est requis qu’on se face; 

Fuyez des dames le train, l’amour, la grâce ; 

Car par ce point tout homme se confond : 

Tisons prouchains souvent grand flame font. 

(Œuvres complètes , t. i, p. 185 et auir.). 

Paul Sébillot. 



COUTUMES SCOLAIRES (1) 



IV 

EN ALLEMAGNE. 



es règlements universitaires en vigueur aux quin- 
zième et seizième siècles exigeaient que tout nouvel 
étudiant fût placé sous la surveillance de l’un de 
ses aînés, lequel prenait le nom dinspector momm. 
Le nouveau venu cherchait autant que possible son 
inspecteur parmi ses compatriotes, et c’est ainsi 
que les Nations 8 purent se reconstituer. Mais, 
comme on va le voir, cette reconstitution devait 
avoir pour conséquence la brimade la plus tyrannique et la plus 
odieuse qui ait jamais existé. 

* Voir U t. IV, ç. 755. . 4 , . - 

* Corporation* d’étudiant* groupé* par pay*. 
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En arrivant à l’Université, le futur étudiant, qu’on appelait alors 
àeanus\ devait se rendre chez le recteur et le prier de le laisser sortir 
de la beania, pour devenir étudiant. La sortie de la beania s’accom- 
plissait en grande pompe, suivant un acte universitaire officiel. Dans 
cette cérémonie, qui prenait le nom de Déposition , le beanus , c pecus 
campi, cui ut rite ad publicas lectiones præparetur, cornua deponenda 
essent, > portait sur la tête une peau de bœuf avec ses cornes et dans 
la bouche une défense de sanglier; le Deposilor lui sciait alors les 
cornes et lui arrachait la dent; puis on le travaillait en différentes parties 
du corps avec un peigne, une tarière, une scie, un marteau, des 
tenailles et d’autres outils de dimensions gigantesques, le tout « pour 
le délivrer de ses grossières habitudes de paysan. » Entre temps, on lui 
posait des questions auxquelles il ne répondait jamais bien au gré de ses 
bourreaux, et ceux-ci en profitaient pour le claquer violemment. Le 
Deposilor lui adressait ensuite en latin une admonestation bien sentie 
et proclamait que le beanus, délivré de la beania , était devenu un véri- 
table étudiant. La cérémonie se terminait par un banquet que le 
nouvel étudiant devait offrir à la nation et pendant lequel on chantait 
le Deposilionslied. 

Cette sotte coutume, nous le répétons, était ordonnée par un 
règlement académique; aussi le Depositor n’était-il autre que le doyen 
lui-méme, au moins dans les premiers temps ; plus tard, ce fut un 
étudiant délégué par le Sénat. 

Le beanus , sacré étudiant, devenait Pennal , sorte de compagnopnage 
qui durait 1 an, 6 mois, 6 semaines, 6 jours, 6 heures, 6 minutes 2 . 



Pennalem a Penna quidam dixere, quod illi 
In sacco pennas portet ubique suas ; 

Pœnalem a Pœna quidam dixere, quod illi 
Prena sit in nostris perpetienda scholis ; 

Penalem contra, quidam de Pene vocant, quod 
Futilis hic pars sit corporis, ille scholæ. 

« Pendant tout ce temps-là, le Pennal était l’esclave absolu du 
Schorist ou Agirer, qu’il avait choisi pour son inspector morum. Bon 
gré mal gré, tout ce qu’on lui faisait endurer devait lui plaire et tout ce 
qu'il faisait devait plaire au Schorist , dût sa vio elle-même être enjeu. 
Il devait fournir à celui-ci de l’argent, des habits et des livres, et ne 
porter lui-méme que des vêtements déchirés et des pantoufles. La 
fréquentation des cours lui était interdite ; à l’église, il devait se tenir 
dans un coin. Il lui fallait rendre au Schorist les services les plus 
intimes, par exemple cirer ses chaussures ; à la taverne, il lui fallait 



1 Du mot français béjaune. 

1 L'origine du mot Pennal n’est pas certaine. Voici les trois étymologies que 
propose Moscherosch {Wunderliche und wahrha/tige Geschichte Philanders 
ton Sittemoald. Strasbourg 1650). » 
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ramper sous la table 'et imiter descrisjde bêtes féroces’. Quand les 
Schoristen le jugaient à propos, et cela revenait fréquemment», le 
Pennal devait boire un horrible mélange d’encre, de moutarde, do 
coques de noix, de mouchure de chandelle, etc. ; entre temps, il recueil- 
lait des claques et des coups de bâton. 

Quand enfin le Pennal avait fini son temps, il offrait le « diner d’ab- 
solution * et entrait dans la catégorie des Schoristen . (Les Universités 
allemandes . Paris, un vol. in-8° de 268 p. — P. 216. 

Raphaël Blanchard, 



LE PAYS DES CHIENS 



CONTE POPULAIRE 8ICILIEN 



l était une fois un roi, qui avait un fils toujours 
malade. Les médecins ne sachant que lui faire 
lui conseillèrent un voyage sur mer. Ce jeune 
homme prit avec lui quatre ministres,, s’em- 
barqua sur un navire et commença à se prome- 
ner de çà de là. 

Pendant qu’il était en voyage, il s’éleva une 
tempête, et les nuages étaient si épais que les marins ne voyaient 
plus : en consultant la carte de la navigation, ils reconnurent 
qu’ils se trouvaient au milieu des « Caneschi ou Chiens » et ils 
ne savaient comment faire pour s’en retirer. Ces Chiens arri- 
vèrent et ils bouchaient toute la route. Ils s’emparèrent du fils 
du roi et de ses ministres et la semaine suivante, ils tuèrent 
un des ministres et les mangèrent. La seconde semaine, ils en 
mangèrent un autre, la semaine d’après, un troisième; la qua- 
trième semaine, ils mangèrent le dernier. Ainsi tous les quatre 

1 Dans les Burschenschaften actuelles, ces aimables coutumes «ont encore 
en vigueur et le Fuchs se trouve vis-îi-vis du Bursche dans le même état de 
gubordination que jadis le Pennal vis-à-vis du Schorist, — Voir le même 
•image, page 242 et suivantes. 
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furent dévorés, le rinzzo (le fils du roi) resta seul, mais ils ne 
le tuèrent pas, parce qu’il était trop maigre. 

Un mois après le fils du roi ayant engraissé un peu, le cui- 
sinier vint et voulut le tuer. 

Mais le jeune homme qui la première journée avait trouvé 
en fouillant la terre une arme rouillée, quand il vit que le do- 
mestique l’appelait le menaça de le percer. Le cuisinier va trou- 
ver le roi chien qui était le maître de cette terre et lui raconta 
la chose. Le roi fit venir le riuzzo et lui dit : 

« Eh bien! tu ne seras pas tué ; maïs tu épouseras ma fille, 
sinon tu seras saigné et mangé. » 

Le prince, pour ne pas perdre la vie, épousa la fille du roi ; 
mais comment aurait-il pu la désirer en mariage puisqu'elle 
était plus chienne que son père ? pouvait-il aimer une bôte ? 

Cette fille du roi se trouvant malade et en danger de mourir, 
dit à son époux : «Il faut que vous sachiez l’usage qui règne 
ici : quand une femme meurt, on ensevelit son époux avec elle, 
et quand le mari meurt, on ensevelit de même sa femme avec 
lui. » 

Elle mourut, et avec elle fut enseveli le fils du roi. Pour 
qu’il ne mourût pas de suite, on mit avec lui un grand pain (un 
guastidduni), une certaine quanti té d’eau et une petite chandelle. 

Un jour qu’il était à manger du pain, il vit luire une chandelle 
comme celle qu’il avait avec lui, et il cria. — Qu’est-ce? je te 
conjure au nom de Dieu. — Une femme répondit. « Ne. me con- 
jurez pas ; je suis une chair baptisée et confirmée comme vous. » 
La dame s’approcha et lui dit : « J’étais mariée avec un des 
chiens de cette terre ; il est mort, et j’ai été ensevelie avec 
lai. » — La même chose m’est arrivée. » répondit-il... Us se 
dirent l’un à l’autre.... « Nous nous ferons passer pour frère 
et sœur. » 

Depuis cette rencontre, ils demeurèrent ’ tristes, ne sachant 
comment sortir de cette sépulture. Sur la permission de Dieu, il 
plut pendant quatre jours et quatre nuits. La terre se ramollit, 
la pierre du tombeau fut descellée aussi, et l’eau commença à 
y pénétrer. « Nous sommes sauvés ! » murmura le fils du roi. 
Alors, ils entassèrent beaucoup de morts, montèrent dessus, 
et'avec un os, ils firent un trou sous la pierre pour essayer 
de se tirer de cet endroit. Ils finirent pary réussir et en sortirent 
heureusement. 

Dès qu’ils furent dehors, ils coururent vers la plage pour 
essayer de quitter le pays ; ils aperçurent au loin un bâtiment, 
t. v. — janvier 1890 4 
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et la fille reçonnut que c’était un navire de son père. Ils lui 
firent des signaux : le bâtiment s’approcha de la rive, les em- 
barqua et partit. 

Ils arrivèrent à la ville du père de la jeune fille, mais personne 
ne lareconnaissait, parce que lui, le garçon était étranger, et qu il 
y avait longtemps qu’elle était absente. La fille se mit à faire 
des ouvrages, et pour vivre, il allait les vendre par la ville. Il 
vendait aujourd'hui, elle vendait demain, vendant à l’un, à 
l’autre ; un de ces ouvrages fut porté dans la maison d une cer- 
taine dame. Dès qu’elle le vit, elle serait à pleurer et adiré: 
< Comme ceci ressemble à ce que faisait ma fille ! Je veux voir 
la femme qui l’a confectionné. » Elle acheta l’ouvrage, donna 
beaucoup d’argent, et fit promettre qu’on lui amènerait la femme. 
Les deux jeunes gens y consentirent, s’habillèrent du mieux 
qu’ils purent, et se présentèrent à la dame comme frère et 
sœur. Dès que la fille vit sa mère, elle la reconnut, — alla se 
jeter à ses pieds, et se mit en pleurant à la baiser et à l’em- 
brasser, et elle lui raconta toutes les peinés qu’elle avait 
souffertes. 

Puis elle lui présenta le jeune homme, en lui disant qu'il était 
fils de roi, et qu’elle le voulait pour mari. Vous vous figrurez 
bien que la mère y consentit avec plaisir. On fit avertir le père 
du jeune homme qui ne montra pas moins de joie. U vint, et 
l’on ne peut dire la fête qu’ils firent. On célébra les noces, il y 
eut de grands festins et ils vécurent heureux et contents. 

Fable écrite, fable dite. 

Dites la Vôtre, la mienne est dite. 



( Conté en / 889 par Fortunata Girma, de Catane y veuve, âgée 
de 27 ans ). 



Giuseppe Pitrè. 



En lisant ce conte, tout le monde se sera rappelé un épisode des Mille et 
une Nuits, VU* Voyage de Sindbad le Marin. 
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MIETTES DE FOLK-LORE PARISIEN 1 



XI 

Quelque temps après la note de l 'Annuaire de 1887 sur 
les modistes et les chapeaux, je vis une petite modiste qui 
venait apporter un chapeau à M“” Ney, et je lui demandai si cet 
usage existait ; elle me répondit, un peu en rougissant, qu’il était 
pratiqué couramment ; et que pour donner plus d’efflcacité au 
jet de salive léger qu'on lançait dans le chapeau, on ne man- 
quait pas de dire : « Pour qu’il plaise. » 

Plusieurs coiffeurs m’ont affirmé qu'à Paris, quantité de gens 
ne se font couper les cheveux qu’à la nouvelle lune. Cette su- 
perstition a été relevée, non pas dans un quartier habité par des 
ouvriers, mais dans un quartier riche. 

Napoléon Ney. 



LE FüLK-LORE DU PAYS DE LIÈGE’ 



IV 

ecueil d’airs de Crâmignons * et de chansons populaires à 
Liège. Tel est le titre d’un très important ouvrage que 
vient de publier la Société liégeoise de Littérature Wal- 
lonne. C'est un fort beau volume grand in- 8* de 600 
pages, imprimé chez H. Vaillant-Carmanne, à Liège, 
lequel est précédé d’un Avant-Propos portant la signa- 
ture des membres de la commission MM. Eug Duchesne 
et Jos. üefrechfiux et d’un « Avertissement > écrit en 
1871 par Lisnard Terry que la société a récompensé 
alors, par une médaille d’or, pour un nombre consi- 
dérable de crâmignons qu'il lui a fournis dans un con- 
cours. A partir de la page 405, se trouve une savante « Annexe », 
due à M le président Jos. Dejardinqui s’exprime ainsi à ce sujet : < Le 
travail de comparaison que nous avons fait pour les airs et les textes de nos 

• Cf. le t m p. 96, 137, 236, 289, 290, 647 et le t. IV p. 283, 348, 398, 616, 660. 

* Cf. le t. III p. 363, 413, 689, 694. 

1 A en juger parles lignes suivantes que nous trouvons dans l'annuaire de la 
la Société Légeoise, année 1867, le Crdmignon tient à la fois de la ronde et delà 




Digitized by L^ooQle 




5$ 



revue des traditions populaires 



cràmignons et seulement d’après quelques documents dont nous avons pu 
disposer, ne doit être considéré que comme une ébauche, qui pourra peut- 
être servir à une œuvre plus générale. » 

Nous lisons ceci dans VA vanl-Propos :« Il n’échappera pas à lVtentioa 
de nos lecteurs que plusieurs de nos pièces ne sont pas des cràmignons. 
Mais Terry et M. Chaumont (ce dernier a fourni aussi un certain nombre de 
cràmignons) les avaient notés et nous avons cru faire chose utile en leur 
donnant asile dans notre recueil et en les sauvant ainsi de l’oubli. En écri- 
vant ces lignes. MM. Duchesne et Defrecheux paraissent avoir cru qu’ils 
n’auraient que des lecteurs du pays de Liège. C’était montrer beaucoup trop 
de modestie à l'égard d’un ouvrage qui, par sa nature, est destiné à être 
lu partout où l’on s’occupe de traditionmsme, et qui est digne aussi d’appeler 
l’attention des linguistes et des musiciens de tous les pays. 

N’étant pas à môme de reconnaître à la lecture, si des couplets appar- 
tiennent ou non au genre cràmignon, nous avons cru pouvoir nous renseigner 
en consultant un dictionnaire. Ur, voici ce que nous avons lu dans celui de 
L. Remacle, 2* édition publiée à Liège en 1843 : 

< Krdmion ou Kramion, subst. Branle, espèce de danse où chaque danseur 
se lient par la main. Se dit principalement de celui qui conduit le branle. 
— Dîné l'branl : donner le branle, mettre en train en mouvement. 

« Branle, Rond} : le branle est très gai, et quelquefois licencieux ; mais la 
Ronde ne va jamais jusqu’à la licence. 

<l Les Liégeois disent Rondd dinss et non Kraminion ». 

Cela nous avait complètement dérouté, mais voici sur le mot cràmignon 
quelques lignes beaucoup plus explicites que nous extrayons d’une étude pu- 
bliée par M. Ulysse Capitaine dans l’annuaire précédemment cité : « Ce mot, 
dans sa stricto acception, désigne une danse propre au pays de Liège, mais 
aujourd’hui, on confond sous un même nom le mouvement et le chant qui en 
marquent la cadence. » 

Après tout, cràmignons ou non, les pièces qui se trouvent dans ce recueil 
mé: itent d'ôtre examinées comme chansons populaires, et c’est en nous plaçant 
à ce point de vue que nous allons en parler. 

Elles sont au nombre de 204, huit seulement n’ont qu’un couplet ; toutes 

les autres sont, dit-on, complètes. 

On peut les diviser comme suit : 

Cràmignons ou chansons n’appartenant pas exclusivement au pays de 

Liège 95 

Cràmignons ou chansons (ui n’ont donné heu à aucun rapprochement 
avec des rondes ou des chansons populaires hors de la Belgique.. ..... 109 



farandole : « Jeunes garçons, jeunes ailes, la veille de la fête (paroissiale), se 
réunissent le so:i\ se tiennent par les iniins et se mettent il sauter, h courir en 
cadence aux accents d’une ronde que chante un des danseurs, tandis que celui 
ou celle qui occupe la tète de la colonne porte un bouq let ou une ian ° ® 
verte à la main. Le commencement de chaque couplet et le refrain sont redits 
en choeur; la An dupreinier couplet se répète et forme le commencement du se- 
cond, et ainsi de suite. La troupe joyeuse parcourt les rues en faisant mille dé- 
tours et en formant les méandres les plus capricieux... » 



« 
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Le chiffre de 109 comprend 58 crâmignons écrits en français et 51 en 
wallon. 

Les crâmignons de la première catégorie ont été l’objet de comparaisons, 
tant pour le texte que pour la musique, avec des versions se trouvant dans 
les principaux recueils de chansons françaises. 

Des rapprochements pourraient aussi être faits avec des textes et des airs 
eoosignés dans quelques recueils que les auteurs n’ont pas consultés, 
oa n’ont pas connus. Ainsi dans les Chants et Chansons populaires du 
ùmbrésis de MM. Durieux et Bruyelle, nous trouvons des versions avec 
musique des pièces suivantes: L'Alouette ; (en wallon, page 138 ; en français, 
page 202) ; Dedans ce bois — (page 152). Dans le recueil cambrésien, cette 
dernière a pour titre: Ah \ le joli bois, mesdames. Rappelons en passant que 
cette je ,e ronde, encore très connue à Lille, a été introduite avec sucrés par 
notre ami et regretté concitoyen, Théophile Semet, dans son opéra de la 
Petite / . dette. Nous trouvons encore dans le même ouvrage des comparai- 
sons à aire avec : J'ai perdu ma femme en plantant des choux , p. 222. Durnette, 
allons jai! p. 339). Le joli tambour , p. 352, intitulée Trois jolis tambours , 
dans le recueil cambrésien, Mon père m'envoie à l'herbe , p. 3G1, Dodinette, 
ùsdinonk Cambrai). 

Dans notre ouvrage intitulé : Mœurs populaires de la Flandre française , 
noos avons aussi donné des versions de pièces que nous trouvons dans le 
Recueil liégeois, notamment de : Voici le mois de Mai 1 ; Quand Petit- Jean re- 
rient de ville , que nous avons intitulée, Petit-Jean revenant de Lille ; Jamais un 
garçon ne me chiffonnera, connue à Lille sous le titre Pierrot revenant du 
moulin; Margolon va- t-a V tau, appelée par nous : Do dînette, dodinon l Di - 
guette, sous la désignation de Margot ; Joli tambour ; Ahier au soir fai tant 
dansé, dont on a fait, à Lille, un jeu avec chant appelé ; Le Cordonnier ; enfin 
l’air de La sans-gêne, chanson que Despréaux, membre de la Société des dî- 
neredu Vaudevilleafaite en 1796 sous le titre de : Grâce à la modeou lasans- 
gène, présente aossi des rapprochements à faire avec celui de la chanson lil- 
loise intitulée Le Roi de Rome. 

D'ailleurs, dans la première ainsi que dans la seconde catégorie, nous trou- 
vons des pièces qui ont été ou sont encore populaires dans la Flandre fran- 
cise ou wallonne. Parexemple, celle-ci • Voici le Printemps, mon cousin, que 
noos avons entendu chanter maintes fois sur le meme air, et l’on commençait 
*im>i : « Voici la Saint-Crépin, mon cousin, les cordonniers se grisent. — Puis 
les suivantes : Boni bon ! si l'amour vous gêne; Prêle-moi ton panier, plus 
eoonuesous ce titre : En revenant des noces ; V Alouette ; J'ai perdu ma femme 
en plantant des choux ; Tiens, bon Madeleine ; et plusieurs refrains au nombre 
desquels le célèbre As-tu vu la lune , mon gasl que nous avons tant de fois 
chaleureusement applaudi dans la pièce enfantine : Le Pont cassé, au théâtre 
des marionnettes ! 

Beaucoup de pièces de la seconde catégorie nous paraissent incontestable 

1 L’tir liégeois qui ne ressemble pas au nctre, est celui de Fantanplan lire- 
lire! où On va lui percer le flanc , dont on trouve la notation dans la Clé du 
Coteau, sous le n* 504 . 
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ment anciennes, mais il y en a aussi de fort modernes. La musique tient, 
dans ce livre, une place considérable. Non-seulement chaque pièce y est 
accompagnée d'un air noté, mais il y en a encore dans l’inneæ, un certain 
nombre avec des textes cités à titre de comparaison. 

Nous ne dirons pas que toutes ces mélodies ont un caractère d'originalité 
bien tranché, mais il y en a beaucoup de jolies et presque toutes ont la 
carrure voulue, sont gaies et bien rythmées, comme il convient à des airs de 
danse. 

Tous ces airs ont d’ailleurs été transcrits avec beaucoup de soin. Aussi 
considérons-nous comme fautes d'impression les petites irrégularités que 
nous avons remarquées çà et là et qui ont d’ailleurs peu d’importance* Par 
exemple, les chiffres indicatifs des pièces intitulées : Mon père m'envoie 
au moulin (p. 393), et Ine mâcête Béguenne (p. 400) sont erronés. A la pre- 
mière il faut f et non \ et à la seconde, au lieu de }, on aurait dû mettre un 
G ouvert ou un G barré ; le mouvement n’étant pas indiqué, nous ne pouvons 
dire lequel des deux convient le mieux. 

En résumé, par sa nouvelle publication, la société liégeoise, de littérature 
wallonne apporte aux écrivains traditionnistes dont le nombre augmente de 
jour en jour, un fort curieux sujet d'étude. A. Dbsrousssaüx. 



EXTRAITS ET LECTURES 



AUDITION DE NOEL8 FRANÇAIS 
AU CERCLE SAINT-SIMON 

Organisée par M. Julien Tiersot. 



Le mercredi 18 décembre 1889, M. Julien Tiersot a donné au cercle 
Saint-Simon une audition de Noôls populaires français et de fragments 
d’oratorios de Noôl, avec le concours de Montaigu-Montibert, 
M 1 *** Bréjean et Lucy Humblot, MM. David, Tisseyre, Dorel, Ch. Bordes, 
etc. Le programme se composait d’un Mystère de La Nativité (suite de 
noôls de la Gascogne) tiré de la Littérature populaire de la Gascogne de 
Cénac Moncaut, et complété à l’aide des Noôls français de Henri d’An- 
dichon, archiprètre de Lembeye (1756); de plusieurs noôls tirés d’an- 
ciens recueils ou restés dans la tradition, notamment le vieux noôl 
angevin : Au Saint Nau , déjà cité dans Rabelais ; Tous les bourgeois 
de Ghastres , OU s'en vont ces gais bergers , Chantons je vous en prie ; 
des noôls bourguignons de La Monnoye, provençaux de Saboly, etc. ; 
enfin des fragments des Oratorios de Noôl de J.-S. Bach, C. Saint-Saôns 
et Lesueur. 
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An cours de l’exécution, M. J. Tiersot a pris la parole et donné, sur 
lu noëls en général et en particulier sur les deux qui formaient le n* 7 
du programme (le noél français : Chantons je vous en prie, et le noôl de 
Siboly : Vénès lèu véire la piêucello ) les explications suivantes : 

Mon intention était de vous entretenir, à ce moment du con- 
cert, des caractères particuliers aux noëls et de leurs différences 
avec les chansons populaires, dont nous avons eu autrefois plu- 
sieurs occasions de vous faire entendre des spécimens. Mais, 
Outre que les embarras de l’organisation de cette séance m’ont 
empêché de préparer cette étude autant que je l’aurais voulu, 
je puis me dire que cette audition remplit le but infiniment 
mieux que toutes les explications du monde. 

Par leur forme et par leur esprit, vous l’avez évidemment 
aperçu, les noëls sont très différents des chansons populaires 
que vous connaissez : chants épiques, couplets anecdotiques ou 
amoureux, chansons de danse ou mélopées de travaux de la 
terre, où vibre l'âme môme du paysan et le génie du peuple. 

Les noëls n’ont pas ce caractère de rusticité non plus que 
cette spontanéité. Loin d’être, comme les chansons populaires, 
des œuvres parement orales et transmises par la seule tradition, 
ils ont été composés la plume à la main par des curés, des 
bourgeois, des lettrés ; et si quelques-uns ont survécu à leur 
époque, c'est bien plus par le moyen de l’impression que par la 
transmission orale qu’il3 ont passé à la postérité. 

11 est aisé de concevoir que des différences considérables 
dans l'esprit et dans la forme aient pu provenir d’origines aussi 
diverses. Et d’abord, tandis que nos chansons populaires ou 
folkloristes remontent à une époque indéterminée, peut-être 
très ancienne, mais qu’en toutcas on n’est pas encore parvenu à 
déterminer avec une certitude absolue, les noëls, au contraire, 
sont dus presque tous à des auteurs de nous connus, et non 
d’one très grande ancienneté. Quelques livres de noëls furent 
écrits au xvi* siècle ; les plus nombreux et les plus connus sont 
du xvir et du xvin* siècle. On en a même encore composé de 
nos jours, témoins les noëls provençaux de Roumanille. Ces 
chansons {je parle de celles du xvi» au xvm* siècle), sont 
écrites dans le sytème des chansons profanes de cette époque, 
des vaudevilles, étant formées de strophes adaptées à des 
timbres ou airs connus. Le programme de notre concert porte 
Hadicaliom de plusieurs de ces timbres, dont la musique ne 
nous est connue, dans la plupart des cas, que par leur forme 
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secondaire du noôl. Mais les deux noôls que vous entendre* 
dans le numéro prochain ont ceci de remarquable que leurs 
mélodies primitives ont été retrouvées. 

La première est une des plus anciennes que Ton puisse citer 
dans le répertoire de la chanson française. Elle figure dans le 
précieux recueil de Chansons du xv® siècle publié par M. Gaston 
Paris, en collaboration avec M. Gevaërt pour la partie musicale, 
d’après un manuscrit de la Bibliothèque nationale, et formant 
le premier volume de la collection de la Société des 
anciens textes français. D’autre part, dans le livre des. « Noëls 
nouveaux de Lucas Lemoigne, en son vivant ouré de Saint- 
Georges-du-Puy-la-Garde au diocèse de Poitou, imprimé à 
Paris, en l’an 1520 », on trouve pour la première fois les pa- 
roles du noôl : Chantons je vous en prie par exaltation, avec 
la mention : Sur l’air : Hélas je l’ai perdue. Or, parmi les 
chansons du recueil de MM. Paris et Gevaërt figure précisé- 
ment la chanson : Hélas je lai perdue. Cette découverte et ce 
rapprochement, des plus intéressants à coup sûr, ont été faits 
par un savant provincial, M. Pierre Lagarenne, de Cognac, 
qui en a fait part aux lecteurs d’un journal de musique de Bor- 
deaux. La mélodie, à quelques détails près, est là môme que 
celle sur laquelle se chante encore aujourd’hui le noôl : Chan- 
tons je vous en prie. La principale différence, outre quelques 
notes d’agrément sans importance, consiste en ceci, que la 
première période de la chanson profane devient la phrase 
secondaire du noôl, et réciproquement que la phrase initiale du 
noôl n’occupe que la seconde place dans la chanson profane. 

Le noôl de Saboly : Venès leù veire la pieucello a de môme 
été écrit sur un air connu, mais celui-ci est de date plus récente, 
et il est plus connu de nous tous sous sa forme originale ; c’est 
la chanson à boire chantée par îSganarelle au premier acte du 
Médecin malgré lui : Qu'ils sont doux , bouteille jolie ... Au 
reste, il a conservé moins bien que le précédent son caractère 
original. Au contact de la poésie provençale, il a acquis plus 
de souplesse, de naturel et de vivacité. C’est un des plus curieux 
exemples que nous connaissions des transformations subies 
par une mélodie, dont la forme première nous est connue, en 
traversant les siècles, et en passant sous une autre latitude et 
dans un milieu différent. 

M. Julien Tiersot a fait entendre les deux mélodies profanes : Hélas 
je l'ai perdue, et Qu'ils sont cloux y bouteille jolie , et M ell# Bréjean a 
chanté ensuite les deux noôls auxquels ces mélodies ont servi de 
timbres. 
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LES ASILES DE NUIT EN CHINE 



A Pékin et dans quelques autres villes de la Chine, il existe 
des asiles de nuit où les mendiants peuvent venir coucher, 
M. de Mas fait ainsi la description |d’un de ces dortoirs 1 . 

«Au milieu d’un grand salon, on jette des plumes de poule 
en abondance, ce qui forme un vaste et épais matelas sur lequel 
chaque mendiant s’accommode de son mieux. Dans une de ces 
maisons, à Pékin, on fournissait au commencement une cou- 
verture à chaque pauvre ; mais il arrivait souvent que les cou- 
vertures disparaissaient; on prit alors la mesure d’établir une 
énorme couverture de la grandeur du salon, laquelle était sus- 
pendue en l’air, et on la faisait descendre au moyen de cordes 
et de poulies, à une certaine heure du soir, quand tous ces misé- 
rables étaient déjà rassembles. Des coupures longues d’un 
'pied pratiquées dans plusieurs endroits de j la couverture, 
permettaient à chaque mendiant de chercher un trou par où il 
passait la lête afin de respirer à son aise tout en dormant. » 

Ces dortoirs rappellent ceux qui existaient, il n’y a pas encore 
bien longtemps, dans certains garnis borgnes] parisiens où l’op 
payait un ou deux sous pour passer la nuit. Le long du mur 
courait un lit de camp à la tête duquel une corde était tendue 
pour servir de traversin et d’oreiller aux dormeurs. Le matin, 
au point du jour, l hôtellier larguait la corde, signal du réveil. 
Cela s’appelait coucher à la corde . 

On sait qu’il existe aujourd’hui à Paris, des refuges de nuit 
perfectionnés où lesjnal heureux couchent dans de bons lits, 
bien propres. A. Certeux. 

• Cf. L'Orient et ses usages , par M. Maurice d’Espar. Journal des Voyages , 
n« 237. année 1882 
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NÉCROLOGIE 



MAURICE JAMETEL 

M. Maurice Jametel, professeur à l’Ecole de langues Orien- 
tales vivantes, est mort le 17 mai 1889. II était né à Montrouge, 
près Paris, le 11 juin 1856; après avoir suivi à l'Ecole des 
langues Orientales le cours de M. Kleczkowski, il fut envoyé 
à Péking en qualité d’élève interprète en mars 1878 : il revint 
en Europe en 1881, occupa le poste de chancelier du. Consulat 
général de Naples, fut chargé du cours laissé libre par la mort 
de M. Kleczkowski et nommé professeur titulaire le 23 janvier 
1889. Outre des articles publiés dans l 'Economiste français , la 
Revue de V Extrême-Orient, la Revue de Géographie , M. Jametel 
a donné : I.’épigraphie chinoise au Tibet, Péking, 1880. — L’encre 
de Chine Paris. 1882. — La Chine inconnue, Paris, 1886. — 
Pékin, souvenirs de l’Empire des Halvis, Paris, 1887, etc. 

Henry Cordier. 



BIBLIOGRAPHIE 



A. H. Wratislaw. — Sixty folk-tales from exclnsively slavonic 
sources, transtaied with, brief introductions annotes. — 
London, Elliot Stock, 1889, p. in-8, de pp. XII-315. 

Les soixante contes du recueil de M. W. ont été recueillis par divers au- 
teurs parmi les peuples et les tribus, très nombreux et occupant une aire géo- 
graphique considérable, qui font partie de la grande famille slave. C*est en 
réalité une anthologie, à la fois intéressante au point de vue du folk-lore, et à 
celui du charme, de la beauté et parfois de la sauvagerie du récit. M. W. a 
divisé son recueil en trois groupes principaux. 

A. — Slaves de VOuest, (Contes Bohémiens ou Tchèques, au nombre de 7, 
presque tous traduits d’Erben ; — Contes moraves 2, d'après B. M. Kujda ; — 
Contes Slovènes de Hongrie, 4, traduits de J. Rimavski, et du recueil de Skul- 
tety et Dobshinky.; — Contes de la Haute et de la Basse-Lusace 2, trad. de K. 
Smoler et de H. Kopf. — t Conte Kashubien, (district de la Poméramie) ; Contes 
polonais 4, d’après Glinski, R.-W. Wo’ycicki, et K. Balniski). 
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— Slaves orientaux . Contes de la Rassie blanche 3, trad. d'Afanassief ; 
Contes des Petits-Russiens de la Galicie, 3, d'après le « Vyenok ». Contes des 
Petits-Russiens du Sad de la Russie, 5 f d'après P. Kulish ; Contes des Grande- 
Russiens, d'après Kuljakof et Afanasief. 

C. — Slaves du Sud, (Contes bulgares 5, d'après le « Pokazalet » d'Odessa, et 
Konstantin Pavlof ; Contes serbes, 5, d'après le « Podunavka » et Vuk St. Ka- 
radsich ; — Contes serbes de la Bosnie 2, d'après J .-P. Jukih ; — Contes serbes 
de la Camiole 5, d'après le « Neven » ; — Contes croates 5, d'après Krachmanov 
Valjavets. — Contes Slovènes de l’Iilyrie d’aprèsje « Novice », la « Slovenia » et 
« le Slovenska behela ». 




Tons ces récits, choisis parmi l'innombrable récolte faite parmi les peuples slaves, 
sont traduits littéralement ; quelques-uns sont précédés de courtes notices, et 
de rapprochements très succincts, presque tous avec le recueil de Grimm. Il est 
regrettable que M. W. qui a cité dans sa table les sources auxquels il a puisé 
pour composer son très intéressant livre, n’ait pas cru devoir donner en tôte de 
chacune de ses divisions, une courte notice, biographique et bibliographique, 
sur les auteurs qu'il mettait à contribution. P. S. 
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Sahib. — La marine. Croquis humoristiques. — Marins et 
marines anciens et modernes, 1 vol. in-4*. (10 fr., relié 15 fr.). 
Paris, Jouvet et C'% 5, rue Palatine. 

Dans ce livre, Sahib qui est à la fois auteur du texte et des dessins, a montré 
qu’il connaissait bien la mer et sesmarins.il a parsemé son ouvrage de plus d’un 
trait qui intéresse nos études, et chez lui le comique, qui n'etft jamais trivial. 




n'exclut pas du tout le sérieux des renseignements. Il passe en revue les na- 
vires depuis le premier tronc qui flotta sur les eaux jusqu'aux torpilleurs les 
plus perfectionnés, en n’oubliant pas les galères antiques et les vaisseaux 
en bois qui ont précédé l’avènement de la marine d’acier. Les marins et les 
épisodes célèbres de l’histoire de la mer y ont aussi leur place. Dans la première 
des gravures que nous reproduisons, c'est la légende de l’arche de Noé qui 
est traitée d’une manière plaisante. Le mythologique Eole qui forme le sujet 
de la seconde est entouré des divers soufflets d’où il fait sortir à son gré les 
doux zéphirs ou les terribles ouragans. P. S. 



André Rolland de Denus. — Dictionnaire des appellations 
ethniques de la France et de ses colonies. — Paris , Lechevalier, 
in-8° de pp. VIII et 666 colonnes (10 fr.) 

Ce livre contient environ 4000 termes usités pour désigner les habitants des 
divers groupes français et coloniaux. 11 est fait avec beaucoup de conscience et 
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de méthode, etl’auteur a grand soin, en ce qui concerne les mots importants 
on pen connus, de citer ses sources. Souvent il y joint des notes ethniques ou 
des citations de blason populaire, et, par ce côté, il rentre dans le cadre de nos 
études, c'est à tout prendre un bon ouvrage, en dépit de quelques étymologies 
hasardées ; dins sa préface, M. K. fait modestement appel k tout le monde pour 
compléter son livre. En ce qui concerne les départements de Bretagne que je 
connais bien, il y a peu de lacunes ; voici celles, en assez petit nombre, que je 
me permets de lui signaler pour une nouvelle édition. Caprais, capresse, 
habitants de la presqu'île du cap Frêhel (canton de Matignon) ; — Plancoëtiu , 
ine, habitants de Plancoët ; — Pontrivien , habitants de Pontrieux ; — Bronnais , 
se, habitants de Broons ; — Evrannais , se, habitants d'Evran (Côtes-du-Nord) ; 
— Guichenais, se, habitants de Guichen (Ille-et-Vilaine) ; — QuirUinais , se, 
habitants de Quintin ; — Rochois , habitants de la Roche-Derrien (Côtes-du- 
Nord) ; — Conquélois , se, (Finistère), habitants du Conquet; — Roscovite , ha- 
bitants de Roscoff (Finistère) ; — Servatin , ine, habitants de Saint-Servan 
(Ille-et-Vilaine) ; — Noctine , femme de saint Enogat — Coq, nom de la coiffure 
des femmes entre l'Arguenon et la Rance ; on les appelle des coqs ou des coquées . 

P. S. 



LIVRES REÇUS AUX BUREAUX DE LA REVUE. — H. de la Vllle- 
marqaé. — Les anciens poètes du Léon. — Vannes, in-8° de pp. 23 (Extrait 
de la Revue de Bretagne et de Vendée). 

r*. M. Lusei. — Gvoerx breton. — Roué ar Romani (Le roi de Romaine) 
in-8* de pp. 17. (Extrait des Annales de Bretagne). 

Julien Tlersot. — Les musiques pittoresques . — Promenades musi- 
cales k l’Exposition de 1889. Paris Fischbacher, in-8* de pp. 117. 

D. Paalus Oassel. — Paulus oder Phol. — Ein Sendschreiben an prof. 
Bruge in Christiania. Berlin, in-8* de p. 43. 

PÉRIODIQUES ET JOURNAUX 



Arohœologloal Revlew, XV, 5. — Fairy births and human midwives. 
Sidney üarlland . 

A.rohtrloper lo studio doits trallslonl poptxlarl. Vil 3-1. 
— Il Carnevale nel contado Lucchese, Lettera a G. Pitrè. G . Gianni. — Appen- 
dice. Testamento di un vecchio. — La tarantola ed il tarantismo nelle credenze 
popolari pugliesi. — Saggio di canti popolari pistoiesi, Michèle Barbi. — Carlo 
Quinto lm para tore nella leggenda siciüana, S. Salomone Marino. — Alcune 
Usanze convivali del Canavesa, Gaelano Di Giovanni. — Leggende e racconti 
siciliani, Pietro Af* Rocca — Canti popolari in S. Pietro Capoûuma, Severino 
Ferrari — Délia poesia sarda dialettale, F. Mango. — Di alcune stampe d’in- 
dovinelli, Giuseppe Rua. — lndovinelli, riboboli, passerotti et farfalloni. Nuo - 
tamente messi insieme, ecc. — Pane, Rimedii e Superstizioni abissinesi. — Usi 
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dei contadïni délia Sardegna, Serafino Gabriele . — Fiabe bellunesi, Ângcla 
Nardo-Cibeie. — Dne versioni di una leggenda, Atb. Em. Lumbroso. — TJsi 
nuziali nella China. — Delle anguille contro l'alcoolismo. Credenza popularo 
veneziana, 2X Cesare Musatti. — Leggende popolari lucchesf, Giovanni Gxan- 
nini. — Usi festivie religiosi del popolo nicosiano di Sicilia, Mariano La Via- 
BoneUi. — Il mulino Agnello presso Cas trogiovan ni, Art?. Paoto Vetri, — I di délia 
merla. — Saggi di letteratura popolare délia Colonia albanese di Piana dei Greci, 
Giuseppe Schiro . — Canti popolari marchiagini inediti, Druso Rondini. — Usi 
e Coetumi svedisi : Il contadino , Mattia Di Martino. — Le Dodici parole délia . 
verità in Hemonte, Domenico Barella. — Tradizioni di Attila nel Friuli, 
M. Leicht . — Usi e credenze dei Denka nell* Africa Centrale. — I flagellant! in 
Ceccano. 

VIII. 1. — La Leggenda di Cola Pesce. ( Coniinuasione ) G. Pitrè. — Ballo e 
Canto dai morsicati dalle tarantole in Terra d’Otranto, G . Pitrè e G . Gigli - — 
Insalatella : Canti popolari di Tegiano, Gaetano Amalfi. — Usi e Credenze Gia- 
vanesi. {I. Le Nozze. — II. Superstizioni. — III. Vita domestica. — IV. La 
nascita. — V. 1 funerali. — VI. I + ibi e la tavola % ) E. Uillyer Giglioli. — Pro- 
verbi turchi. — Bo tan ica popolare abruzzese, Gennaro Finamore. — I ceci del 
di dei morti, Giorgio Carbone. — El Folk-Lore des Asturias : El Folk-lore de 
mar, Braulio Vigon. — Diciotto Proverbi canavesani, Gaetano Di Giovanni. — 
Saggio di canti popolari pistoie&i, Michèle Barbi . — Cicireddu, Novellina popo- 
lare siciliana, G. Crimi-Lo Giudice. — Jeux enfantins en Suède, Axel Ramm. 

— Saggi di Letteratura popolare délia Colonia Albanese di Piana dei Greci. 
Giuseppe Schiro. — Le Lettere di Andrea Calmo e la loro important per le 
tradizioni popolari, Giuseppe Rua. — Adivinas portuguezas recolhidas na pro- 
vincia do Douro. Antonio Thomas Pires. — Usi funebri di popoli non civili : 
Spigolature, Girolamo Ragusa-Moleti. — Canti popolari in San Pietro Capoflume, 
Severino Ferrari. — Usi festivi e religiosi dei popolo nicosiano di Sicilia. — 
Canti religiosi, Mariano La Via-Bonelli. 

Bulletl de laAssoolaclo d’Bxourslon oatalana oct. -décembre. 

— Les Xiulets del cassador invisible. D Ilde/ons Jgual. — Miscelanea folk-lorica 
(adicio à la Ethologia de Blanes). D. Joseph Cortils y Vieta. — Costums popu- 
lars del Vallès. D. Vincent Plantada y Fonolleda. 

Journal of Américain follc-lore, II, — Huron folk-lore. 
Il The Story of Tijaiha, the Sorcerer. Ho ratio Uale . — The Story of the Bear 
and his Indian Wife. James Deans . — Onondaga Taies. — II O-kwen-cha, or Red 
Paint. W. M. Beauchamp. — Ponka and Omaha Songs. J. Owen Dorsey. — Àd- 
ditional Notes on Onondaga Witchcraft and Ho n -do-I. W. M. Beauchamp. — 
Onondaga Superstitions. De Cost Smith. — The Great Mosquito. W. M. Beaur 
champ. — Tsimshi&n Proverbs. Mrs. 0 . Morison. — Legends of Iowa.G. 0 Weip- 
pierl. — Contributions to the Folk-Lore of NewEngland. John Mc Nab Currier • 

— On the E. Shore. Mrs. Fanny D. Bergen. — Some Words on Thief Talk. 
. William Cunming Wilde. 

Revue de pi&Uologte française, m, 3. — La potence de M&rtinpré, 
récit de la Bresse vosgienne. Hingre. — Chanson h danser en patois de Périgueux. 
L. Clédat. — Chanson populaire en patois de Charolle. J. Martin. 
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VariétAa biMiograpHiqnes I, 9. —Flore populaire (suite) E. Rolland 

— Supplément à la France populaire , Musaraigne. — La femme dans les 
proverbes (suite). 

Volkakimaa IL 11-12. — Volksgeneeskunde. De Zwarte Hen. Aug. Grillée. 

— Vertelsels. Van den Haan, den Vlegel en de Pik. — De Gelukkige Molenaars- 
knecht — Duizendponderken, Aug. Gittée . — Liederen. Wat vreugde, wat 
blij geraas. P. d. M. — Plagerijen. Grepenuit het Kinder-en Volksleven, Avg m 
Cillée. — Volksliederen. Van de vier Wcverskens. P. Sébütot . — Contes des 
Provinces de France. JE. Gaidoz et Paul Sébillot . — Blason populaire de 'la 
Franc** Aug. Gittée. 

zeitsonrlft far Volkskande. Il, 3-4. — Die Kosmogonien der Arier. 
Edm.Veckensledl. — liber einesagenhafte Kriegslist bei Belagerungen. Von Giu- 
seppe Pitrè. (Ubersetz von D . Brauns).— Die Smyrna. Eine Tradition Kleinasiens. 
M . Tsakyroglous. — Sagen auss Westpreussen. A. Treichel. — Zwei bomische 
Marchen aus dem mahrisch-walachischen wie dem sudwest-bohmischen Dialekt 
der bohmischen Spracheübersetzt von W. Tille . — Christinchen sass im Garten 
Volklied. Alex. Kaufmann . — Schwere Wahl. Ein Volkslied aus Hinterpommern. 
0. Knoop . — Die Kosmogonien der Arier, Edm . Veckensledl. — Sagen aus 
Westpreussen, A. Treichel. — Zwei bobmische Marchen aus dem mahrisch- 
walachischen wie dem sudwest-bohmischen. Dialekt der bohmischen Sprache 
übersetzt. Von W. TilU. — Ein papiernes Wiegenband als Brautgeschenk. (Ein 
kleiner Beitrag zu den Hochzeitsgebrauchen im Sudetenlande), Franz Brankv. 

— Sitten und Branche der Lithauer, Meczius v. DavainU . Silvestraitis. — 
Àberglaube aus dem Altenburgischen. E. Pfeifer. — Besprechungsformeln der 
Rumanen in Siebürgen. Rob. Prexl Muhlbach . 



NOTES ET ENQUÊTES 




Dîners de ma mère VOye. Le 54* 
dîner a eu lieu le 30 novembre au Café 
Voltaire, sous la présidence de M. Ploix 
président de la Société; les autres convives 
étaient MM. Lionel Bonnemère, Loys 
Brueyre, Henri Cordier, Girard de Rialle. 
E. T. Hamy, H. Labonne, E. Lamy, 
Morel-Retz, Napoléon Ney, Charles 
Normand, N. Quellien, Charles Rabot, 
Félix Régamey, Arthur-Rhôné, Raoul Rosières, Armand Saint-Vel Paul Sébillot, 
Alexandre Tausserat, Julien Tiersot, Charles Toché, Paul Topinard, Charles 



Varat, Julien Vinson. 

Contrairement à l’usage, il n’a pas été chanté de chansons ; en revanche, une 
conversation très intéressante s’est engagée sur divers sujets se rattachant 
sur traditions populaires. C’est ainsi que M. Lionel Bonnemère a raconté une 
histoire contemporaine d'homme vendu au diable ; M. Charles Normand, celle 
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du serrurier Biscornet, qui forgea les portes de Notre-Dame, M. Napo- 

éon Ney des superstitions parisiennes que nous reproduisons autre part. 
M. Rosières a parlé de croyances relatives à l*infiuence du flux et dn 
reflux sur le poids du cerveau. M. Varat, à propos de superstitions se 
rattachant aux plumes de paon a raconté qu'avant son voyage en Corée, il 
s'était adressé à un marchand de la rue de Rivoli, qui lui avait déclaré que le 
commerce était devenu assez mauvais, beaucoup de personnes ne voulant pas 
avoir, par une sorte de crainte du mauvais œil, des plumes de paon chez elles. 
M. Sébillot a eu une cuisinière originaire de l'Orléanais, qui prétendait que le 
voisinage de plumes de paon placées dans la salle à manger, la faisait casser la 
vaisselle ou gâter ses^sauces. M Régamey a raconté qu'une glace était tombée 
sans être cassée, on s'était écrié que c'était un présage de bonheur. M. le D r 
Haray, parlant des anciennes inscriptions sur les livres, a cité la suivante 
encore en usage au commencement de ce siècle : 

Sumus philosophos , 

Possumus forgere verbos. * 

Le 55® dîner a eu lieu le 28 décembre, sous la présidence du D r E. T. Hamy, 
vice-président de la Société; les autres convives étaient MM. Paul Arène, L. 
Buette, G. Doncieux, Morel-Retz, Eugène Müntz, Charles Normand, N. Quellien, 
Raoul Rosières, Paul Sébillot, A. Tausserat, Charles Toché, Tournier. A l’occa- 
sion de l'influenza , qui retient au lit quelques-uns de nos collègues, M. Raoul 
-Rozières lit un intéressant document sur un similaire de cette maladie au 
XV® siècle; M. Morel-Retz chante une version da « roi de Sardaigne », recueillie 
en Bourgogne ; MM. Arène et Tournier chantent des chansons provençales, 
M. N. Quellien et Paul Sébillot des chansons des deux Bretagnes. La soirée se 
termine par diverses poésies — quelques-unes sur des thèmes populaires — 
récités par leur auteur, M. Paul Arène. # 



Saint-Denis. — A Saint-Denis on raconte qu'après la décollation, saint Denis 
partit, emportant sa tête à la main, et que, arrivé sur les bords de l'Orge, 
comme sa tôte le gênait pour nager, il la prit entre ses dents. 

(Comm. de M. A. Ckrteüx ) 

* 9 Le vent et la serrure. — Le vent disait au trou de la serrure : Hein ! comine 
je siffle bien! 

— Voilà qui est un peu fort! répondit le trou de la serrure. Vous voulez dire 
que c'est moi qui siffle bien. 

Une bonne femme qui entendait cette discussion, prit un morceau de chiflon 
et boucha le trou de la serrure. 

Le vent ne pouvant plus passer, cela mit d'accord le vent et le trou de laserrnre. 

Le vent et l’instrument ont besoin l'un de l'autre pour produire le son. 

(Entendu sur la place de Préfailles). 

(Comm. de M. A. Ckrteux.) 



Par suite du changement, d'imprimerie et de diverses causes , 
le numéro de janvier parait en retard; — les autres paraîtront 
régulièrement le i5 de chaque mois. 



Le gérant : Alphonse Certeux. 



Vannee. — Imprimerie Eugène Latolti, 2, place des Lioet. 
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CHEZ J. MAISONNEUVE, 25, quai Voltaire, PARIS 

LES 

LITTÉRATURES POPULAIRES 

DE TOUTES LES NATIONS 



TRADITIONS, LÉGENDES 

CONTES, CHANSONS, PROVERBES, DEVINETTES 
SUPERSTITIONS 

Tome I. Paul Séiillot. — Littérature orale de l i Haute Bretagne. Paris, 

1881, un volume petit in-8 écu, de xu et 404 pages, cartonné, non 

rogné 7 fr. 50 

Tomes II— 111, F.-M. Luzbl. — Légendes chrétiennes us >a Basse Bretagne . 

Paris, 1882, 2 vol. cart., non rognés 15 fr. 

Tome IV. 6. Maspero. — Les Contes populaires de l'Egypte ancienne. Paris, 

1882, 1 vol. cart., non rogné 7 fr. 50 

Tomes V-VII, J. -F. Bladé. — Poéiies populaires de la Gascogne. Texte gas- 
con et traduction française en regard, avec musique. Paris, 1881-1882, 
3 vol. cart., non rognés 22 fr. 50 

Tome VIII, Ed. Lancekkau. — UHüopadésa , ou l’Instruction utile. Recueil 
d'apologues et de contes traduits du sanscrit. Paris, 1882, 2 vol. cart., non 

rognés 15 fr. 

Tomes 1X-X. Paul Sébillot. — Tradilions el superstitions de la Haule-Bre - 

lagne. Paris, 18S2, 2 vol, cart., non rognés 15 fr. 

Tome XI. J. Fleury. — Littérature orale de la Basse-Normandie. (Contes, 
chansons, devinettes, etc.) Paris, 1883, 1 vol. cart.. non rogné... 7 fr. 50 
Tome XII. Paul 8 ébillot. — Gargantua dans les traditions populaires . Paris, 

1883, 1 vol. cart., non rogné 7 fr. 50 

Tome XUI. H. Carnoy. — Littérature orale de la Picardie. (Contes, chan- 
sons, devinettes, etc ) Paris, 1883, 1 vol. cart., non rogné» 7 fr. 50 

Tome XIV. E. Rolland. — Rimes et jeux de V enfance. Paris, 1883, 1 vol. 
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Tomes XIX-XXI. J -F. Bladé. — Contes populaires de la Gascogne. Paris, 
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Tome XXU. Paul Sébillot. — Coutumes populaires de la Haute- Bretagne. 

Paris, 1886, 1 vol. cart., non rogné 7 fr. 50 

Tome XXIII. E. Petitot. — Traditions indiennes du Canada Nord-Ouest. 

Paris, 1886, 1 vol. cart., non rogné 7 fr. 50 

Tomes XXI V-XXVI. F.-M. Luzel. — Contes populaires de la Basse- Bre- 
tagne. Paris, 1887, 3 vol. cart., non rognés 22 fr. 50 

Tome XXV11. C. Baifsac. Le Folk-tore de l' Ile-Maurice. Texte créole 

traduction française. Paris, 1888, 1 vol. cart., non rogné 7 fr. 50 * 
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A partir du l ,r mars, les prix des publications sont fixés ainsi 

qu’il suit : 

Revue des Traditions populaires , tome I, année 1886, 1 vol. in-8° raisin de 

îv- 407 p., avec musique gravée 20 fr. 

(Presque épuisé.) 

Tome II, année 1887, 1 vol. in-8 raisin de 596 p 20 fr. 

(Presque épuisé.) 

Tome III, année 1888, 1 vol. in-8 raisin de 688 p., avec 60 airs gravés et 
HO illustrations 20 fr. 

Le tome IV année 1889, 1 vol. in-8 raisin de 690 pages avec 65 airs gravés 
et 105 illustrations 15 fr. 

Annuaire de ta Société des Traditions populiir es. année 1886 (épuisé). 

Annuaire de la Société des Traditions populaires , année 1887, 1 vol. in-8 écu 
de xxx-184 p 3 fr. 50 

Annuaire de la Société des Traditions populaires , année 1888, 1 vol. in-8 
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Paul Sébillot. — Instructions et questionnaires , l vol. in-8 de 76 p. 3 fr.50, 
2 fr. pour les sociétaires. 

Une réduction pourra être faite aux Sociétaires nouveaux qui désireraient 
posséder la collection aussi complète que possible. 



Vannes. — Imprimerie Euoénb Lafolye, 2, Place des Lices. 
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5* Année. — Tome V. — N # 2. — IB Février 1890. 



LA LÉGENQE OU CHIEN DE MONTARGIS 

CHEZ LES ARABES. 



* A a a légende du chien de Montargis, ainsi 

surnommé de l’endroit où une peinture re- 
jn 7 présentait ses exploits, a été étudiée de la 

4gp façon la plus complète, pour ce qui regarde 

l'antiquité, le moyen-âge occidental et les 
j A temps modernes, par M. Guessard dans 
nHa la préface de son édition de Macaire'. Toute- 

fois, l’on ne saurait adopter absolument 
* l’opinion de M. Paulin Pâris , doutant 

qu’on « puisse, après lui. ajouter quelque chose à la curieuse 
monographie de la légende si populaire du chien de Montar- 
gis 3 » surtout si l’on rattache à cette légende les récits arabes 
dont je donne ci-après la traduction. 

Ils nous sont parvenus sous deux formes : la première, la 
plus ancienne, si l’on considère l’époque où vivait l’auteur qui 
la rapporte, est la plus sobre de détails et rappelle jusqu’à un 
certain point la donnée du texte de l’Hexœmeron de saint Am- 
b< ' Bien entendu, dans aucune des recensions, nous ne 
trouvons d’allusion ni au roman de la reine Sibylle, dans le 
cadra ^quel on a fait entrer cet épisode*, ni au combat judi- 



* Anciens poètes de la France, t. ix. Paris, 1886 in-12, p, xu. — CX. Cf. aussi 
L Gautier, Les Epopées françaises 1” édition t. u. Paria, 1867 in-8» p, 524-527. 

» Histoire littéraire de la France, t. rrvi, Paria, 1873 in-4* p. 387. 

* Guessard, Préface p. lxxxviii. C’eat aana don te par l’intermédiaire d'tin 
Physiologus ou d’un Beatiaire oriental que le réoit de Plutarque, la plue an- 
cienne eource connue, a paaaé en arabe. 

a L’affabulation de Macaire résulte de deux légendes qui ae trouvent chez tous 
Isa peuples à toutes les époques : la légende de réponse innocente et persécutée, 

T. V. — FÉVRIER 1890. 5 
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ciaire du chien d'Aubri de Montdidier contre Macaire, inven- 
tion probable d’un trouvère français. 

La première recension arabe est donnée avec de légères 
variantes par El Qazouini*, Ed Demiri* et El Ibchihi*. Voici la 
version des deux premiers auteurs : 
v Entre autres choses surprenantes, on raconte qu’un indi- 
vidu en tua un autre àlspahan et jeta son cadavre dans un puits 
qu’il combla. Le défunt avait un chien qui avait été témoin du 
crime. Tous les jours, cet animal venait gratter le puits, et 
quand il voyait l’assassin, il aboyait après lui. Ce manège se 
répéta si souvent qu’on creusa le puits et qu’on y trouva le 
cadavre. Les aboiements du chien dénoncèrent le coupable : 
on le saisit, on le mit à la torture et il avoua son crime. » 

La version d’El Ibchihi est à peu près identique. « On raconte 
qu’un homme fut assassiné et enterré. Ii avait un chien qui 
chaque jour venait à l’endroit où était le cadavre de son maître, 
aboyait, grattait le sol et s’acharnait après un individa qui 
était là. Les gens se dirent : Ce chien doit avoir quelque motif 
d’agir ainsi. Ils creusèrent l’endroit, trouvèrent le cadavro, 
arrêtèrent l’homme contre lequel le chien aboyait, et le bat- 
tirent : il avoua son crimejet fut mis à mort. » 

A côté de la première recension nous en trouvons, chez Ed 
Demiri*, une autre beauconp plus développée et rapportée au 
temps d’un personnage historique, le Khalife Er Radhi billah 
(mort en 320 hég. = 20 décembre 940), de même qu’on voit figurer 
Charles V dans certaines recensions postérieures du chien de 
Montargis. 

« On raconte, dans le Kitâb en Nachouan le trait suivant, d’a- 
près Abou'Othmân el Madini : 

Il y avait à Baghdâd un homme qui aimait à se divertir avec 
les chiens. Un jour, il partit pour une affaire : un de ses chiens 
qu’il affectionnait particulièrement le suivit : il le renvoya, : r’« 
inutilement : à la fin, il le laissa aller avec lui. Il arriva squ i 
une tribu entre laquelle et lui il y avait de l’inimitié : fut 

et celle du chien fidèle qui découvre et poursuit le meurtrier de son maître. » 
(L. Gautier op. laud. p. 524). « La nostra Sibilla consta di due distinti : è casi 
aella sposa accusatae perseguitate ingiustamente, e la storia del cane che ven- 
dica il padrone, revelando gli assassini. » (Pio Rajna. Le origifii delVicepopea 
francese. Florence, 1884 in-8®p. 185-184.) 

1 Kosmographie , éd. Wustenfeld l r ® partie ’ Adjaib el Makhlouqât, Gottingen, 
1849 in-8® p. 404. 

a R'aiat el H'aiouân éd. de Boulaq 1292 hég. 2 vol. in-4® t. ii p. 307. 

* El Mostat’ref, éd. de Boulaq 1292 hég. 2 vol. in-4 # t. n ch. LXII p. 150 ; Bel- 
Kaseem ben SecLira, Cours de littérature arabe : Alger 1879 in-12 n®XXXV p. 18. 

4 ITaiat el H'aiouâ.n, t. n p. 304-307. 
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surpris et saisi en présence de son chien. On le fit entrer dans 
une maison, l’animal y pénétra avec lui : l’homme fut tué et jeté 
dans un puits dont on boucha l’ouverture. Les assassins battirent 
le chien et le chassèrent. 11 courut en toute hâte à la maison de 
son maître et se mit ' à hürler sans qu’on fît attention à lui. La 
mère du mort fit rechercher son fils : elle apprit qu’il avait dis- 
paru, prit le deuil et chassa les chiens de sa maison. Mais celui 
dont il s’agit resta constamment à la porte sans qu’o/i pût 
l’éloigner. 

Un jour, un des meurtriers de son maître passa près de cette 
demeure. En l’apercevant, le chien qui était couché s’élança sur 
lui, lui déchira la jambe, le couvrit de morsures et s’acharna 
après lui sans que les passants pussent délivrer l’individu. Il 
s’éleva parmi les gens une grande rumeur : le gardien du quar- 
tier arriva et dit : « Ce chien ne s’acharnerait pas ainsi après cet 
homme s’il n’avait eu avec lui quelque histoire, il aura peut-être 
été blessé par lui. » La mère de la victime entendit ces paroles, 
sortit de chez elle et, en voyant l’animal accroché après l’étran- 
ger, elle examina ce dernier et se souvint de lui comme d’un 
ennemi de son fils. Il lui vint à l’esprit que c’était son assassin ; 
elle le saisit et on les amena tous deux devant le commandeur 
des croyants, Er Râdhi billah. Elle porta plainte du meurtre : 
l’homme fut jeté en prison, après avoir été battu, mais n’avoua 
rien. Le chien ne quitta pas la porte du cachot. 

Quelques jours après, Er Râdhi billah fit relâcher le prison- 
nier. Lorsqu’il sortit, le chien s’acharna après lui comme aupa- 
ravant. Cela excita l’étonnement général :on s’efforça de délivrer 
l’homme, mais on n’y arriva qu’avec beaucoup d’efforts. Le 
Khalife en fut informé. Il ordonna à un de ses serviteurs de 
laisser partir l'individu, mais de lâcher le chien après lui, de le 
suivre, et lorsque le prisonnier entreraft dans sa maison, de se 
hâler d'y introduire l’animal et de venir lui rendre compte de 
tout ce que celui-ci ferait. Le serviteùr obéit : il entra avec le 
chien, chércha partout, mais sans trouver aucun indice. 
Cependant l’animal se dirigea en aboyant vers l’emplacement 
du puits et se mit à gratter la place où la victime avait été jetée. 
L’envoyé d’Er Râdhi billah en fut surpris : il avertit son maître 
de ce détail, le Khalife ordonna qu’on déblayât le puits et on y 
trouva le cadavre. Le maître de la maison fut arrêté, conduit en 
présence du commandeur des croyants qui le fit battre ; il se 
dénonça, lui et sa tribu, comme coupables du crime : il fut mis 
à mort : ses complices furent poursuivis et s’enfuirent. » 

René Basset. 
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LE RETOUR DU SOLDAT 

VERSION DU HAINE. 



Âssezsftfit.et librement. 




r . r . i r 

• ta, . Paa.vre.soLdat,que fe. ras - ta. Tout doux. 



Soldat qui revient de la guerre, 

Tout doux; 

Soldat qui revient de la guerre. 

Tout doux ; 

Un pied chaussé et l’autre nu, 

Pauvre soldat, que feras-tu ? (bis. 

Tout doux. 

— J’irai chez madame l’hôtesse, 

Tout doux ; 

J’irai chez madame l’hôtesse, 

Tout doux ; 

— Hôtesse, avez-vous du vin blanc ? 

— Beau soldat, avez-vous de l’argent? (bis. 

Tout doux. 

— De l’argent nous n’avons guère ? 

Tout doux ; 

De l’argent nous n’en avons guère, 

Tout doux : 

Mais nous engagerons nos manteaux, 

Nos pistolets, nos blancs chevaux, (bis. 
Tout doux. 
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Les soldats se sont mis à boire. 

Tout doux ; 

Les soldats se sont mis à boire. 

Tout doux ; 

A boire, à rire et à chanter. 

L'hôtesse s'est mise à pleurer, (bis. 

Tout doux. 

— Qu’avez-vous, madame l’hôtesse? 

Tout doux ; 

Qu’avez-vous, madame l’hôtesse ? 

Tout doux ; 

Regrettez-vous votre vin blanc 
Que ces soldats boivent en chantant %(bis. 
Tout doux. 

— Ce n'est point le vin que je regrette. 

Tout doux ; 

Ce n’est point le vin que je regrette. 

Tout doux ; 

Mais c’est la mort de mon mari, 

Et aujourd’hui le revoici, (bis. 

Tout doux. 

— Ah î qu’as-tu fait, méchante femme ? 

Tout doux ; 

Ah! qu’as-tu fait, méchante femme? 

Tout doux ; f 

Je t’avais laissé qu’un enfant. 

En voilà quatre maintenant, (bis. 

Tout doux. 

— J’ai tant reçu de fausses lettres, 

Tout doux ; 

J’ai reçu tant de fausses lettres. 

Tout doux ; 

Que tu étais mort et enterré. 

Que je me suis remariée, (bis . 

Tout doux. 

— Puisque tu t’es remariée, 

Tout doux ; 
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Puisque tu t’es remariée, 

Tout doux ; 

A Brest mon embarquement: 

Adieu ma femme et mes enfants, (bis. 

Tout doux. 

M“ e Destriché. 

Cette chanson a été recueillie dans la Sarthe, sur les confins 
de la Touraine, d’une personne née en 1766, et qui l’avait apprise 
longtemps avant la publication du recueil de Chansons popu- 
laires des provinces de V Ouest, de J. Bujeaud, ou elle figure. La 
version de Bujeaud, sans être absolument identique à celle-ci, 
présente avec elle les plus grandes analogies : on y retrouve le 
même refrain : * Tout doux » ; la coupe strôphiqyeest la même; 
la succession des couplets est semblable (sauf que le 3* couplet 
de notre version manque à l’autre), et le dénouement, dans 
lequel le soldat se résigne ët repart, est conforme dans les deux 
versions, alors que dans beaucoup d’autres, comme dans la ver- 
sion lorraine, le mari fait entendre des paroles moins pacifiques 

Ah ! si j’en connaissais le père I 
J’tuerais le père et les enfants. 

Je retournerais au régiment. 

Enfin la mélodie, bien que notée différemment* est encore la 
même : les différences rythmiques qu’on peut remarquer entre 
les deux formes, l’une ayant le caractère d’une mélopée traînante, 
l’autre rythmée au contraire comme une chanson de danse, sont 
fréquentes dans la chanson populaire, et proviennent le plus 
souvent de l’interprétation seule. Laquelle est la bonne, c’est 
ce que nous ne saurions pas dire avec certitude, mais elles 
dérivent incontestablement d’un type primitif commun. 

Tout cela prouve que la version Bujeaud, dont on avait 
contesté l’authenticité, est au contraire parfaitement populaire. 
Peut-être, dans la forme extérieure, quelques corrections ont 
été apportées, mais, en tout cas, elles ne portent que sur un 
petit nombre de détails. 

J. T. 
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LES MONSTRES DANS LA LÉGENDE ET DANS LA NATURE 



NOUVELLES ÉTUDES SUR LES TRADITIONS TÉRATOLOGIQUES 



’avoue que j’étais fort éloigné d’entreprendre 
| des études dont les monstres étaient l’objet, lorsque 
la publication du « Voyage du frère Odoric de 
SAV : Pordenone à travers l’Asie auXIV* siècle » m'o- 

jti 3 ^ bligea à étudier un nombre considérable de pro- 

blêmes si intéressants que je n’hésite pas à vous 
présenter le résultat de mes recherches. Je me 
trouvais en présence de phénomènes si extraordinaires, qu’ils 
pouvaient à bon droit passer pour miraculeux ; ne pou- 
vait on pas, avec l’aide de la science moderne, leur attribuer 
nue cause naturelle ? Je tâche en effet, avant de chercher des 
combinaisons savantes, de retrouver, s’il est possible, des 
origines simples , partant populaires ou naturelles , plutôt 
qu’héroïques ou surnaturelles, convaincu que le mythe est le 
résultat et non la source de faits explicables. Je crois avoir 
réussi, dans l’espèce, au-delà de toutes mes espérances. 

Ce n’est ni dans les bestiaires, les herbiers, les lapidaires, 
si fort à la mode chez nos ancêtres, qu’il faut chercher l’expli- 
cation des phénomènes qui nous occupent, car ce genre d’ou- 
vrages ne contiennent qu’un exposé des vertus des animaux, 
des plantes ou des minéraux, ni même dans les ouvrages de 
tératologie pure , comme ceux d’Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire* ou du docteur Martin, qui sont du domaine de la 
médecine et de l'anthropologie plutôt que du nôtre, mais bien 
dans les ouvrages des auteurs anciens, dans les récits des 
voyageurs, et dans quelques-unes des compilations si curieuses 
qui ont été faites au XVI e siècle. Ces recueils étaient particu- 
lièrement riches en descriptions de monstres et ils renfermaient 
souvent les mêmes gravures sur bois que se repassaient les 
imprimeurs. Je me suis en général servi des figures de 

' Histoire générale et particulière des anomalies chez l'homme et les 
animait#, ouvrage comprenant des recherches sur les caractères, la classi- 
fication, l'influence physiologique et pathologique, les rapports généraux, les 
lois et les causes des monstruosités, des variétés et des vices de conformation, 
*a Traité de Tératologie , par M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire... Paris. J.-B. 
Baillière, 1832-1837, 3 vol. in-8 et atlas. 
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Lycosthènes parce que son volume est peut-être, le plus com- 
plet en ce genre, mais on retrouvera quelques-unes de ses 
images aussi bien dans la Cosmographie d’André Thévet, que 
dans celle de Sébastien Munster, et dans les Œuvres d’Am- 
broise Paré. 

Ces études spéciales paraissent avoir été très négligées depuis 
bien des années, mais il convient cependant de citer les Tradi- 
tions tératologiques' de Jules Berger de Xivrey, le Folk-Lore in 
China* de Dennys et les Mythical Monsters* par Charles Gould. 

Dans ce travail, j’ai d’abord recueilli chronologiquement tous 
les documents relatifs aux phénomènes étudiés, puis j’ai tâché 
d'en donner l’explication. J’ai dégagé de la masse énorme de 
sujets les trois groupes les plus importants : 1° les hommes à 
tête de chien, les Cynocéphales ; 2 # les monstres à tête humaine 
3* les nains ou pygmées ; puis j’ai réuni dans un quatrième 
groupe les monstres divers. J’invite toutes les personnes que 
peut intéresser ce genre d'études à m’adresser leurs obser- 
vations que j’insérerai quand l’ouvrage paraîtra sous forme de 
volume. 



I 

LES CYNOCÉPHALES. 

ès l’antiquité, nous trouvons les Cynocéphales 
dans le pays où est née leur légende, l’Inde. 
Nous lisons dans Ctésias 4 : 

« Ces Cynocéphales habitent les montagnes ; 
ils vivent de leur chasse et n’exercent aucun 
métier. Lorsqu’ils ont tué quelque animal, ils 
le font cuire au soleil. Ils élèvent aussi des 
troupeaux de brebis, de chèvres et d’&nesses, 
dont ils boivent le lait. Ils font aussi du lait 
acide ou petit-lait. Ils se nourrissent du fruit 
du Siptachoras, d’où provient l’ambre. Ce fruit 
est doux. Lorsqu’ils l’ont fait sécher, ils le con- 
servent dans des corbeilles, de môme que les 

4 Traditions tératologiques ou récits de V antiquité et du moyen-âge en Occi- 
dent sur quelques points de la fable du merveilleux et de Vhlstoire naturelle, 
publiés d'après plusieurs manuscrits inédits grecs, latins, et en vieux français 
par Jules Berger de Xivrey. Paris, impr. royale, MDCCCXXXVI, in-8. — Ce vol. 
contient, pp. 102etsuiv., un travail tort intéressant sur les Pygmées, d’après le 
comte Leopardi. 

* The Folk-lore of China, and its af (Inities with that of the Aryan and 
Semitic Races , by N. B Dennys.*. London, [and] Hongkong, 1876, in-8«. 

* Mythical Monsters , by Charles Gould... London, Allen, 1886, gr. in-8°. 

4 Histoire de Vlnde , par Ctésias. (Histoire d'Hérodote, trad. Larcher, VI, 1802 
pp. 342-344). 
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Grecs conservent les raisins séchés au soleil. Les Cynocéphales font un 
radeau sur lequel iis mettent une charge de ce fruit ; ils y joignent de 
la fleur de pourpre bien nettoyée avec deux cent soixante taiens d’ambre 
qu’ils exportent tous les ans. Ils font aussi tous les ans présent au Roi 
d'une égale quantité de teinture rouge et de mille taiens d’ambre. Ils 
vendent le reste aux Indiens, et tirent en échange du pain, de la 
fkrine et des étoffes de coton. Ils achètent aussi des Indiens des épées, 
dont ils se servent pour la chasse des bêtes sauvages, ainsi que des 
arcs et des javelots ; car ils sont très habiles à tirer de l’arc et à lancer 
le javelot. Us sont invincibles, parce qu’ils habitent des montagnes 
élevées et escarpées. Le Roi leur envoyé tous les cinq ans en présent 
trois cent mille arcs, autant de javelots, cent vingt mille peltes, et cin- 
quante mille épées. 

« Les Cynocéphales n’habitent pas dans des maisons, mais dans 
des cavernes. Ils vont à la chasse des animaux sauvages, armés d’arcs 




et de javelots, et comme ils sont très agiles, ils les prennent aussi à, la 
course. Les femmes se baignent une fois tous les mois, après les mala- 
dies de leur sexe, et jamais en aucun autre temps. Les hommes ne se 
baignent point ; ils se contentent de se laver les mains. Ils se frottent 
trois fois par mois d’une huile qui provient du lait. Ils s’essuient 
ensuite avec des peaux. Leurs habits ne sont pas de'peaux garnies 
de poil, mais de peaux tannées et très minces. L’habillement des femmes 
est le même. Les plus riches portent des habits de lin ; ils sont en 
petit nombre. Ils ne font point usage de lits ; des feuilles d’arbres 
leur en tiennent lieu. Celui qui possède un plus grandnombre de brebis 
passe pour le plus riche. Quant au reste de leurs biens, iis en sont 
tous également partagés. Ils ont tous, hommes et femmes, une queue 
m-dessus des fesses, comme les chiens ; mais elle est plus longue et 
plus velue. Ils voyent leurs femmes à la manière des chiens ; les voir 
autrement, ce serait chez eux une infamie. Ils sont justes, et ce sont 
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de tous les hommes ceux qui vivent le plus longtemps. Us poussent 
leur carrière jusqu'à cent soixante-dix ans, et quelques-uns jusqu’à 
deux cents. » 

Déjà dans l’antiquité, l’homme-chien fournissait des sujets à la cari- 
cature ; en voici un excellent que nous donne M. Wright : Enée avec 
son père et son fils : 

« L’esprit de parodie des Grecs, s’attaquant même aux sujets les plus 
sacrés, quoique tombé en décadence dans la Grèce, se releva à Rome, 
et nous en trouvons des traces sur les murs de Pompeï et d’Hercu- 




lanum. Nous y voyons la môme facilité à tourner en ridicule les lé- 
gendes les plus sacrées et les’plus populaires de la mythologie romaine. 
L’exemple que j’en donne, d’après une peinture murale, offre un in- 
térêt tout particulier, tant par les détails du dessin lui-même que par 
ce fait que c'est la parodie d’une des r légendes nationales chères au 
peuple romain, qui s'enorgueillissait de descendre d’Enée. Virgile a 
raconté d’une manière touchante comment son héros échappa à la 
destruction de Troie, ou plutôt il a mis le récit de cet épisode dans la 
bouche de son héros. Lorsque la ville condamnée par les destins était 
déjà en flammes, Enée chargea son père Anchise sur ses épaules, prit 
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par la main son jeune' fils Iules, ou, comme on l’appelait encore, 
Ascagne, et* suivi de sa femme, il quitta ses foyers : 

« Ergo âge, care pater, cervici imponere nostræ ; 

Ipse subibo humeris, nec me labor iste gravabit. 

Quo res cumque cadent, unnm et commune periclum, 

Una salus ambobus erit : mihi parvus Iulus 
Sit cornes, et longe servet vestigia conjux. » 

(Virg., Æn. ; liv. II, 1. 707). 

« Ainsi, ils se sauvèrent, l’enfant tenant son père par la main droite, 
et se traînant après lui à pas inégaux : 

« Dextrse se parvus Iulus 

« Implicuit, sequiturque patrem non passibus æquis. 

(Vir g„|Æn., liv. 11, 1. 723.) 

« Et de cette façon Enée emporta son père et son* fils, ainsi que ses 
pénates ou les dieux domestiques de sa famille, qui devaient être 
transportés dans un autre pays et devenir un jour les protecteurs de 
Rome. 



« Ascanium, Anchisenque patrem, Teucrosque Penates. 

(Ibid., 1. 747.) 

« Ici, il est évident que l'artiste a voulu parodier un tableau qui 
parait avoir été célèbre à cette époque, et dont au moins deux copies 
différentes se trouvent sur des intailles antiques. C’est le seul cas, à 
ma connaissance, où l’original et la parodie aient été conservés depuis 
une époque aussi reculée ; cette circonstance m’a paru si curieuse, que 
j’ai tenu à donner, à côté de la parodie, une copie d’une des intailles 
en question. Elle représente littéralement le récit de Virgile, et la 
seule différence entre la composition sérieuse et la caricature c’est que, 
dans celle-ci les personnages sont représentés sous la forme de singes. 
Enée, personnifié dans le fort et vigoureux animal, portant le vieux 
singe, Anchise, sur son épaule gauche, s’avance à grands pas, tout en 
se retournant pour regarder la ville en feu. De la main droite, il traîne 
le petit Iules ou Ascagne, qui évidemment marche non passibus æquis , 
et suit difficilement le pas de son père. L’enfant porte un bonnet 
phrygien et tient à la main droite le joujou qu’on appeierait de nos 
ours une crosse , — 1 epedum. Anchise s’est chargé du coffre qui ren- 
ferme les pénates sacrés. Un détail curieux, c’est que les singes de ce 
dessin sont les mêmes animaux à tête de chien ou cynocéphales que 
l’on voit sur les monuments égyptiens 4 . » 

• Histoire de la caricature et du grotesque dans la littérature et dans Var ( , 
par Thomas Wright... traduite avec l'approbation de l’auteur par Octave Sachet . 
Paris, Rerue Britannique, 1867, gr. in-8. Voir pp. 19-ît. 
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Les voyageurs du moyen-âge* parlent de ces cynocéphales : Jean du 
Plan de Carpin, des frères mineurs, nonce en Tartarie pendant les 
années 1245-1246, nous raconte*, « que les Tartares se retiroient par les 
déserts, ils vinrent, à ce qu’on dit, en un certain païs, ou iis trouvèrent 
des Monstres aiant la ressemblance de femme ; et comme ils leur de- 
mandèrent par divers interprètes, où étoient les hommes de cette terre 
là, elles répondoient que toutes les femmes qui naissoient en ce pays-là 
avoient forme humaine, mais les hommes figures de chien. Les Tarta- 
res donc s’étans arrêtez quelques tems en ce païs, tous les chiens s'as- 
semblèrent en un lieu, et durant l’hiver, qui étoit alors fort aspre, ils 
sa jettèrenttous en l’eau, puis se changeoient en poudre, et cette poudre 



Livre des Merveilles , Marco Polo, f °66, verso. 




mêlée avec l’eau devenoit glace, dont iis étoient tous couverts : de 
sorte qu’ils vinrent ainsi avec grande impétuosité se jetter sur les 
Tartares . qui se défendoient, et les tiroient à coups de flèches, qui frap- 
pant comme sur deg pierres, retournoient en arrière ; et ainsi ces 
chiens en blessèrent les uns à coups de dent, tuèrent les autres, et chas- 
sèrent le reste hors de leurs terres 5 . » 

Le Franciscain Odoric de Pordenone 3 qui voyageait en Asie au XIV* 



* Marco Polo plaçait les cynocéphales aux lies Andaman : « Or sachiés tout voi- 
remant que tuit les homes de ceste ysle ont chief corne chien et dens et iaus 
corne chiens: car je voz di qu’il sunt tuit senblable <\ chief de grant chienx mastiu.» 
{Ed. Soc. géog ., p. 197.) 

*Re ecutl de Bergeron La Haye, 1735, col. 42-43. 

3 f à Udine, le 14 janvier 1331. 
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siècle* plaçait ces monstres dans File Vacumeran ou Nychoneran 
(Nicobar f) 

« Si trouvasmes pluseurs isles dont Tune est nommée Vacumeran. 
Geste isle a bien deux mille milles de tour. Les gens yontvisaige de 
chien, tous hommes et femmes. Ils aourentun beuf pour leur dieu; et 
pour ce ch&scun d'eulx porte sur son chief devant son fronc un beuf 
d’or ou d’argent en signe que ce beuf est leur dieu. Trestous y vont 
nuds hommes et femmes et ne portent fors une touaille dont ilz cuevrent 
leur vergongne. Hz sont tous noirs et sont très cruelle gent en bataille. 
Et si ne portent nuiles armeures en bataille fors un grant escu qui les 
cuevrent du chief jusques aux piés. Quant ilz prennent en bataille 
aucun qui ne se veulent racheter ou qui n’en ont le povoir, ilz le menguent 




Livre des Merveilles , Odoric, f° 106, recto. 

tantost. Li roys de ce pays porte à son coi une rengé de grosses perles 
ainsi que sont cy unes patenostres d’ambre et par ces perles il compte 
ses oroisons, car il fait chascuns jours à ses dieux plus de trois cens 
oroisons. Ce roy porte en lieu de sceptre un grant ruby qui a une es- 
paune de long et semble estre une flambe. C’est le plus noble et le plus 
précieux qui soit en tout le monde. Le Kaan de Cathay a trouvé seure 
voye à ce royaume*. > 

Les relations de Sir John de Maundeville composés d’éléments si 
divers, d’Odoric en particulier pour l’Extrême-Orient, ne manquent pas 
de reproduire la même histoire que notre franciscain ; donc rien de 



1 Notre édition tout prêta*. 
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nouveau, sinon les illustrations fantaisistes' de quelques anciennes 
éditions dont nous reproduisons trois spécimens d'après un exemplaire 
que nous possédons. 




Extrait de Mandeville, dessin de Henri Cordier. 



Les traités de l’époque sur les monstres ne manquent pas de les signaler : 
« Cynocephali quoque in India nasci perhibentur : quorum sunt 
canina caprta ; et omne verbum quod Ioquuntur intermixtis corrum- 



Digitized by Google 






REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



79 



puutlatratibus. Et non hommes, crudam carnem manducanao, sed 
ipsas imitantur bestias 1 . » 

Les cartographes se sont naturellement emparés de ces légendes et 
iis placent les cynocéphales un peu partout : 

La mappemonde de Martin Behaim (fin du XV° siècle), marque entre 
Ceylan et Pentam un groupe d'iles (pas Neucuram ) avec cette légende 
« Das Volk dieses Konigr. undVad Land betet einen Ochsen an. » 




Extrait de Mandeville. 



tes cynocéphales, cf. Santarem, II, p. 473, sont indiqués à l'extrémité 
méridionale de l’Afrique, dans la mappemonde de la Cottonienne (X* 
siècle), et placés dans la Scandinavie sur la mappemonde d’Hereford. 

4 DeMonstris etbelluis , d'après le manuscrit latin du X® siècle, appartenant 
à M. le Marquis de Rosanbo (Dans Berger de Xivrey, p. 67.) 
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Cette légende des hommes-chiens se retrouve d’ailleurs dans tous les 
pays du monde : 

T En Amérique : 

« Les Donnés vivaient sous la domination de maîtres cruels qui les 
tenaient dans un dur esclavage. Ces hommes forts et puissants inspi- 
raient tant d’effroi, qu’au dire des narrateurs, leurs aïeux « n’osaient 
rire qu’en se couvrant la bouche d’une vessie d’élan. » 

Au nombre de ces tyrans, figuraient spécialement une race de magi- 
ciens jouissant du privilège de se transformer en chiens pendant la 
nuit, car, le jour, ils redevenaient hommes. Ils avaient pris pour 
épouses, nous disent les Loucheux et Peaux-de-lièvre, des femmes 
Donnés, qui, elles, ne participaient en rien de la nature du chien. Les 
magiciens se rasaient la tôte et portaient de faux (cheveux, d’où le nom 
de Kfwè-dètèlè , sous lequel ils sont parfois désignés. On les appelle 
aussi € pieds de chien, » ou € fils de chien. > Adonnés à tous les vices, 
et surtout à l’anthropophagie, ils ne se couvraient le corps d’aucun vête- 
ment, sauf une peau d’élan, munie de petits cailloux coagulés (cuirasse) 
qui leur protégeait la poitrine, et portaient des casques. » (Les Hommes- 
Chiens , par H. de Charencey, pp. 2-3 1 .) 

2° En Asie, qui parait être leur séjour préféré, le chien est l’ancêtre 
des Aïnos : 

« Aussitôt que le monde fut sorti des eaux, une femme vint habiter 
la plus belle des îles qu’occupe aujourd’hui la race Aïno. Elle était 
arrivée sur un navire poussé par un vent propice d’occident en orient. 
Amplement munie d’engins de pêche et de chasse, elle vécut plusieurs 
années, heureuse dans un magnifique jardin qui existe encore, mais 
dont nul mortel ne connaît l’emplacement. Un jour, au retour de la 
chasse, elle alla se baigner dans le fieuve qui séparait son domaine du 
reste de l’univers. Ayant aperçu un chien qui nageait vers elle avec 
rapidité, elle sortit de l’eau pleine d’effroi. Toutefois, le chien la rassura 
lui demandant la permission de rester près d’elle, pour lui servir de 
protecteur et d’ami. Elle se laissa persuader, et de leur union naquit 
le peuple Aïno. » (H. de Charencey, l. c., p. 5.) 

Le chien encore est l’origine des Javanais : 

« De même, d’après la tradition javanaise, le prince Bandong Pra- 
kousa errait dans une forêt, sous forme de chien, lorsqu’il rencontra 
la fille du célèbre Baka , le ministre du roi Bandu-Balèang. Il eut d’elle 
un fils qui après l'avoir tué, épousa, comme Œdipe, sa propre mère. De 

1 Les HommeS'Chiens , par H. de Charencey. Paris, 1882, br. in-8, pp. 28 . 
Tirage à part de Y Athénée oriental, année 1882, n° 4, p. 209. 

\ 

I 
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union incestueuse descendent les Kalanyx, les peuples de Kendal, 

Kàli-Wongou et Dèmak. Ce sont les Javanais indigènes . » (H. de Cha- 
rencey, /. c., p, 7.) 

Nous revoyons encore la légende dans l’Asie centrale : 

« Les Khirgizes aujourd’hui fixés dans les montagnes d 'Issih-koul et 
le territoire du Khanat du Khokhand, font dériver leur nom national 
des deux termes indigènes hirk « quarante » et hhis <r fille. » 

Voici l’explication qu’ils donnent de cette bizarre dénomination. Un 
khan du temps passé, avait, nous disent-ils, une fille à laquelle il donna 
quarante compagnes. Un jour que ces demoiselles revenaient d’une 
excursion, elles trouvèrent leurs aouls détruits et tous les habitants 
du village en fuite. Ne sachant que devenir, elles se mirent à errer datas 




Old Deccan Days . 



les environs, et firent la rencontre d’un chien rouge qu’elles acceptèrent 
pour compagnon, et ensuite pour mari. Au bout d’un an, la troupe 
vagabonde avait doublé en nombre. Telle fut l’origine de la nation 
Khirghize. Du reste, le nom de Bourout , litt. « loups », de Bout 
« loup, » sous lequel les Mongols désignent ce peuple semble bien con- 
tenir une allusion à cette légende, car, au premier aspect, le loup et 
le chien (surtout celui des Asiatiques orientaux et des Américains) se 
«semblent beaucoup. Quant aux Mongols, ils se regardent comme fils 
teBourtè-Tchinè, litt. « le loup gris, » et, au dire des annalistes chinois, 
les Toukiéou ou Turks du lac Sihot prétendaient avoir une louve pour 
aère. »(H. de Charencey, l . c., pp. 8-9.) 

La Chine même a sa légende : « The Chinese legend of the Lin-lu 
mountain recounts the existence of a mysterious arbour inhabited by 
* démon and numerous companions who are in reaiity dogs trans— 
TOME V. — FÉVRIER 1890 6 
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formed for the nonce into the semblance of earthly beings. As with the 
Korrigan, whoever passedthe night with them was sure todie. A Sage, 
possessedofa magic mirror, once put up with these elves, but being 
warned by the mirror of the quality of his companions, stabbed the 
nearest, when the rest ranaway » (Dennys, Folk-lore in China , pp. 
132-133). 

M. le Prof. Terrien de Lacouperie a l'extrême obligeance de me com- 
muniquer la note suivante foit intéressante sur le même sujet : 

« D’après le Kih Tcoung Tcheou Chou , ouvrage historique sur la 
dynastie des Tcheou, dont la composition est vraisemblablement anté- 
rieure à notre ère, on trouvait à V Ouest du Kuenlun le royaume des 
Kèou (ou chiens.) 

« Toutefois, c’est dans les « Annales des Cinq dynasties * qui existèrent 
en Chine au X* siècle (907-960) entre les grandes dynasties des Tang et 
des Soung que nous trouvons une description complète des habitants de 
ce fabuleux pays, comme suit : 

« Les habitants du pays de Keou ont le corps d’un homme, la tête 
d’un chien, les cheveux longs, pas de vêtements, leur langage est 
comme le hurlement du chien ; leurs femmes sont toutes des hommes : 
elles donnent le jour a des garçons qui deviennent chiens, et elles 
mettent au monde des filles qui deviennent hommes et qui plus tard 
entre eux se marient. Dans les cavernes ils habitent et ils mangent 
tout cru*. » 

Il y a encore en Chine dans la province du Fo-Kien une tribu qui vit 
dans la montagne et dont le nom Barbares à tête de chien ( Dogheaded 
Barbarians) rappelle sans doute quelque particularité physique. Voir 
« A Visit to the « Dogheaded Barbarians i or Hill People, near Foochow. 
By Rev. F. Ohlinger > (Chinese Recorder , July 1886, pp. 265-268). • 

3° en Europe : 

Nous rencontrons tout d’abord les Prussiens cités par Ibn Sa’ïd. Cf. 
Yule, Marco Polo , H, p. 294 et les Esclavons. Nous trouvons la cu- 
rieuse notice suivante concernant ces derniers dans un manuscrit 
persan inédit de la riche collection de M. Ch. Schefer, le Firasset Namèh 
(Livre de physiognomie, par Jénari) : 

« Les gens des pays du nord, tels que les Esclavons, sont doués d’une 



1 Cf. A. Wylie, Chinese Literature , p. 23. — Voy. aussi sur cet ouvrage, 
D. J. H. Plath. üeber die Sammlung chinesischer Werke... aus der Zeit der 
D. Han und Wei , p. 6 (Münch , 1868, iu-8). Probablement par confusion 1© titre 
est transcrit Ki mung Tscheu schu . 

Cf. ICang-hi tse-tien , cl. 94 5 tr. t. 28. 

Le titre de Kih tchoung Tcheou Chou. « Livre de Tcheou du tombeau » fut donné 
depuis les Souy et les Tang aux Yh hèou chou. » Livras oubliés des Tcheou « d’ac- 
cord avec une tradition en apparence sans fondement d’après laquelle ils auraient 
été l’un des 15 ou 20 ouvrages écrits sur tablettes de bambou qui furent re- 
trouvées en 279 de n. è., dans le tombeau du roi Siang de Wei mort en 293 avant 
notre ère. Sur cette découverte cf. Legge, Chinese Classics . vol. III, p. 196. 
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large poitrine, sont braves, ont des petits pieds et vivent longtemps; 
ils ont des mœurs dépravées et un mauvais caractère et sont comme 
des bêtes fauves. Cette race esclavonne renferme des tribus dont les 
individus ont la figure du chien ; les historiens expliquent cette parti- 
cularité de la manière suivante : 

Japhet étant encore à servir Noé, son père, qui fut appelé le second 
Adam, sa femme mourut dans les douleurs de l’enfantement, et comme 
il n'y avait pas de nourrice, on fut obligé de faire allaiter le nouveau- 
né par une chienne ; à mesure que l’enfant grandissait, il mordait 
et déchirait avec ses dents et ses ongles, de sorte qu’il ne pouvait pas 
vivre ensemble avec ses autres frères ; il se sépara donc d eux et alla 
habiter à l’ouest, entre le sixième et septième climat. Voilà l’origine 
de leur génération. Par suite de son âpreté excessive, le fils ne respecte 
jamais le père, et le père par suite de sa très grande fierté n’alfec- 
tionne aucunement le fils. Les unions parmi eux se font à force de lutte 
et de combat; les plus foits s’adjugent la jouissance; il existe au 
milieu d’eux plusieurs sectes différentes, la plupart vivent dans l’oisi- 
veté et ont pour demeure les creux des montagnes, comme les bêtes 
fauves. 

« Dans le livre des expéditions d’Alexandre, il est écrit qu’étant arrivé 
dans le pays des Esclavons, il ordonna de combattre les gens de ce 
pays. Un Esclavon se présenta et engagea le combat avec les troupes 
d’Alexandre, et il tua un nombre incroyable de soldats d’Alexandre ; 
ni les coups d’épée, ni la piqûre de lance n’avaient une action sérieuse sur 
cet homme. L’armée commença à s’inquiéter et Alexandre fut plongé 
dans Tétonnement. Le conquérant recourut aux sages et aux astro- 
logues ; ceux-ci après avoir consulté et examiné les calendriers et le 
livre où sont consignés le mouvement et la marche des astres, annon- 
cèrent à Alexandre que fatalement cet homme ne pouvait être vaincu 
que par Alexandre lui-même. Malgré l’opposition des généraux et des 
notables de l’armée à laisser exposer leur chef en lutte corps à corps 
avec ce sauvage, Alexandre fit cej combat singulier et fut vainqueur. 
Alexandre demanda aux Esclavons de quelle race et de quelle nature 
était cet homme qui s’était présenté tout seul comme avant-garde ; ils 
répondirent qu’il existe dans quelques montagnes inaccessibles une 
famille do l’espèce humaine, qui par instinct naturel se jette sur tout 
oe qu’elle rencontre, et combat avec tous ceux qu’elle voit : t que celui 
qu’elle rencontre soit un lion ou un crocodile. > Voici comment on par- 
vient à les dompter et à s’emparer d’eux. Comme il n’est pas possible 
de lutter avec eux de haute main, on ne peut les maitriser que lorsqu’ils 
entrentdans leur sommeil; pour dormir ils grimpent et vont jucher dans 
les hauteurs des arbres et leur sommeil se prolonge pendant une se- 
maine entière ; alors les hommes qui les pourchassent, montent aux 
arbres et les attachent par le cou et les bras dans les branches. Après un 
certain temps passé dans cette position, la faiblesse s’empare d’eux, ils 
deviennent plus dociles et on les prend. Une fois pris, on les apprivoise 
ivee les mêmes procédés qu’on emploie à l’égard des bêtes dangereuses ; 
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ils sont employés dans les combats comme avant-garde et on les 
appelle Ummet-ul-burous. » 

« U existe une autre tribu, dont chaque individu s’attaque isolément 
àune grosse troupe et se fait tuer par forfanterie. Iis ont la figure sail- 
lante, et le museau allongé comme le chien. Voici leur portrait qui 
peint bien leur allure brave. 




D’après un manuscrit de la collection de M. Ch. Schefer. 



A propos des Prussiens, Reinaud (AôowZ/éda) (II, I, p. 314, et seq. note), 
nous dit que dans le ms. d’ibn S’aïd, se trouve ce passage qui ne peut 
se rapporter qu’aux Prussiens, alors réduits à l’état sauvage : t Sur la 
môme côte est la ville des Borous (Alborous). Les Borous sont un peuple 
misérable et encore plus sauvage que les Russes. Le pays des Russes 
est au sud-est de celui des Borous. On lit dans quelques livres que les 
Borous ont des visages de chiens ; c’est une manière de dire qu’ils sont 
très braves. » 

M. le docteur professeur Michel Dragomanov, de Sofia, a l’obligeance 
de m’écrire que « les sources des idées de l’ancienne littérature et de 
folk lore en Ukraine ainsi que dans toutes les Russies, sur les cyno- 
céphales, étaient : 1° le roman d’Alexandre le Grand ; 2* les légendes 

\ 



Digitized by L^ooQle 




REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



85 



snr Saint-Christophe ; 3° les images qui les représentent ; et 4* les 
cosmographies, traduites du grec et du latin. (Voir : D. Rovinskiy, 
Imagerie populaire russe , II, 267, III, 674, IV, 643-644. — Bouslayer, 
Essais historiques sur la poésie populaire et Vart russe , II, 146-147). 
Voici l’ordre des nations, représentées sur une image du Jugement 
dernier, faite encore au XVIII* siècle: 1. Juifs ,2. Lithuaniens ; 3. 
Arabes bleus ; 4. Indiens ; 5. Ismaélites , Cynocéphales ; 6. Turcs ; 7. Sar- 
razins; 8. Allemands; 9. Polonais; 10. Russes. (Rovinskiy, o. c., IV, 
644). L’image de saint Ghristophe avec une tête de loup est également 
reproduite par Rovinskiy ; elle est aussi du XVIII* siècle. • 

On retrouve les hommes-chiens chez les Esquimaux *. « Jadis les an- 
cêtres dTnnuarudligak étaient établis à l’extrémité méridionale du pays 
dans une localité appelée Kytsersorbik, aux environs habitaient des 
hommes dont ils n’avaient pas encore appris à avoir peur. Sur ces en- 
trefaites, la discorde se mit entre les voisins et de temps à autre on en 
vint aux coups. Un homme ayant tué un habitant de Bjergnissen, ces 
derniers prirent la fuite dans le désert et s’y creusèrent des habita- 
tions souterraines. Désormais, ils craignirent les hommes. Ils s’en 
vengèrent en massacrant l’un d’eux qui était venu dans leurs parages. 
En ce temps-là, Innuarudligak n’était pas encore né, ses ancêtres s’oc- 
cupèrent de fabriquer des armes. Ils cherchèrent bien de tous côtés et 
finirent par trouver un grand saule sur le penchant de la montagne de 
Kytersorbik exposé au soleil. Le saule était gros comme le dos d'un 
homme agenouillé qui se penche en avant en appuyant les mains par 
terre. Une des racines de l’arbre fut employée à façonner une arme. 
Sa longueur, dit-oi . ne dépassait celle du poing de la crosse d'un 
pistolet par exemple ; mais la tige en fut rendue pointue et garnie 
d’une^ petite pierre noire surmontée elle-même d’un petit caillou 
rouge. Telle était l’arme des Bjergnissenois qu’ils appelaient Pegevaar- 
ben -, ils les portaient toujours à la main dans la crainte de se blesser 
eux-mêmes, tant elles étaient redoutables. 

> Alors qu'ils fuyaient les hommes, Innuarugdlikak vint au monde. 
Son père s’appelait Malerke. Malerke avait quatre autres fils, l’aîné 
se nommait Kinavina, le second Kok, le troisième Asarfe, le quatrième 
ensuite venait Innuarugdlikuk. Comme leurs ancêtres émigraient 
autrefois vers le nord, ils partirent dans la même direction; des an- 
nées et des années ils furent en route. Ils passent l’hiver dans des 
trous creusés enterre, et au printemps se remettent en marche. Ils 
rencontrèrent sur leur chemin des êtres absolument extraordinaires. 
Ils avaient une face et une posture d’homme, et des pattes et une 
queue comme les chiens. Us étaient armés d’arcs. Ils s’appelaient Es- 
kelit.Ils étaient redoutables et reniflaient au vent pour sentir comme 
des animaux. 

« Plus loin, dans leur pérégrinations pendant un hivernage, ils cou- 
vrirent l’intérieur de leurs habitations de peaux. Une seule peau d’un 
animal particulier suffisait à garnir l’abri. Cet animal est le grand Kil- 
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lifak monté sur six pattes. Lorsqu'on en avait mangé la chair, les os 
s’en recouvraient d’une nouvelle couche; après avoir pris cinq fois la 
chair, ils jetaient les os 4 . > 

Ainsi donc on peut d’après tous ces témoignages tracer tout d’abord 
l’origine de cette légende à une idée de force et de courage; originaire 
de l’Inde, elle a été colportée par les poèmes du moyen-àge en Europe, 
et elle y a été répandue dans presque tous les pays. Et cependant, 
cette légende repose sur un fait vrai : des monstres anthropomorphes 
ont été confondus avec des créatures humaines, et il est probable que 
les singes cynocéphales ont principalement contribué à développer la 
croyance en des êtres extraordinaires qui n’avaient de l’homme que 
le corps. On connait trop la question des singes cynocéphales pour que 
je m’y arrête aujourd’hui, mais la réalité nous offre toutefois des 
monstres qui méritent cette appellation d’hommes-chiens. Tels sont, par 
exemple, les membres de cette famille birmane, qui ont été vus tour à 
tour par Crawfurd et par Yule, dans leurs ambassades à la cour d’Ava. 

Voici le récit de Crawfürd* ; 

« His name was Shwe-Maong, and he stated himself to be thirty years 
of âge. He was a native of the district of Maiyong-gyi, a country of 
Lao, situated on the Saluen, or Martaban river, and three months* 
journey from Ava. TheSaubwa, or chief of the country, presented him 
to the King as a curiosity when a child of five years of âge, and he had 
remained in Ava ever since. His height was five feet three inches and 
a half, which is about the ordinary stature of the Burmese. His 
form was slender, if compared with the usuaily robust make of the 
Hindoo-Chinese races, and his constitution as rather délicate. In his 
complexion there was nothing remarkable, although upon the whole 
he was perhaps rather fairer than the ordinary run of Burmese. 
The colour of his eyes was a dark brown, not so intense as that of 
the ordinary Burman. The same thing may be said of the hair ol 
the head, which was aiso a little finer in texture, and less copious. The 
whole forehead, the cheeks, the eyelids, the nose, including a portion of 
the inside,the chin — in shoit,the whole face, with the exception of the red 
portion of the iips, were covered with a fine hair. On the forehead and 
cheeks this was about eight inches long; and on the nose and chin, about 
four inches. In colour, it was ofasilvery grey ; its texture was silky,lank, 
and straight. The posterior and interior surface of the ears, with the 
inside of the external ear, were completely covered with hair of the 

* Je dois cette communication et cette traduction du dessin à l’obligeance de 
M. Charles Rabot, l’explorateur bien connu, c’est un extrait de l’ouvrage .• 
Gronlansgke Folkesagn, opskrevne og meddeelte af Indfodte met dansk Over- 
sœttelse. Godthaab, L. Moller, 1803, in-i°. (V. Kaladlit Okalluktualliait Nougme, 
L. Moller, 18G3.) Voir Innuarudligak (Bjergnissen), pp. 25 etsuiv.) Le texte est 
accompagné d’une image. 

a Journal of an Embassy from the Governor general of India to the Court o/ 
Ava. By John Crawfurd Esq ; lateenvoy... 2. ed. London, 1834, 2 vol. in-8, voL 
I, pp. 318-323 
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same description as that on the face, and about eight inches long : it 
was this chiefly which contributed to give his whole appearance atflrst 
sightan unnatural and almost inhuman aspect. He may be stricly said 
to hâve had neither eyelashes, eyebrows, nor beard, or at leastthey were 
supplanted by the same silky hair which enveloped the whole face. He 
stated, that when a child, the whole of this singular covering was much 
fairer than at présent .The whole body, with the exception of the hands and 
feet, was covered with hair of the same texture and colour as that now 
descri bed, but generally less abundant : it was most plentiful over the 
spine and shoulders, where it was five inches long : over the breast it was 
about four inches : it was most scanty on the fore arms, the legs, thighs, 
and abdomen. We thought it not improbable that this singular jnte- 
gument migfht be periodically or occasionally shed : and inquired, 
but there was no ground for this surmise *, — it was quite per- 
manent. Although buyt hirtyyears of âge, Shwe-maong had, in 
some respects, the appearance of a man of ôfty-ûve or sixty : this 
was owing to a singularity connected with the formation of the 
teeth, and the conséquent failing in of the cheeks. On inspecting the 
mouth, it was discoveredthat he had in the lower jaw but five teeth, na- 
mely, the four incisors and the left canine ; and in the upper but four, 
the two outer ones of which partook of the canine form. The molares, 
or grinders, were of course totally wanting. The gums, where they 
should hâve been, were a hard fleshy ridge, and, judging from appea- 
r&nces, there was no alveolar process. The few teeth he had were sound, 
but rather small ; and he had never lost any from disease. He stated, 
that he did not shed his infantine teeth till he was twenty years of âge, 
when they were succeeded in the usual manner by the présent set. He 
also expressly asserted, that he never had any molares : and that he ex- 
perienced no inconvenience from the want of them. 

« The features of this individual were regular and good for a Bur- 
mese. The intellectual faculties were by no means déficient, ; on the 
contrary, he was a person of very good sense, and his intelligence ap- 
peared to us to be rather above than below the ordinary Burmese 
standard . 

< He gaVe the following account of the manner in which the 
hairy covering made its appearance. At his birlh his ears alone were 
covered with hair, about two inches long and of a flaxen colour. At six 
years of âge, hair began to grow on the body generally, and first on the 
forehead. He dïstinctly stated that he did not attain the âge of puberty 
till he was twenty years ôld. 

€ Shwe-maong was married about eight years ago, or when twen- 
ty-two years of âge ; the King, as he stated himself, having made him a 
présent of a wife. By this woman he has had four children, nll girls ; 
the eldest died when three years of âge, and the second when eleven 
months old. There was nothing remarkable in their form. The mother, 
rather a pretty BUrman woman, came to us to-day along withher third 
andfourth child. The eldest, about flve years of âge, was a striking like- 
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ness of her mother, and a pretty interesting child, without any mal- 
conformation whatever, or indeed any thing to distinguish her from an 
ordinary healthy child. She began to teeth at the usual period, and had 
ail her infantine teeth complété at two years of âge. The youngest 
child was about two years and a half old, a very stout fine 
infant : she was born with hair within the anterior portion of the 
ear. At six months old it began to appear ail over the ears, and at 
one year old on different parts of the body. This hair was of a light flaxen 
colour, and of a fine silky texture. When two years of âge, and not until 
then, she got a couple ôf incisor teeth in each jaw, but had as yet neither 
canine nor molares. Shwe-maong assured us, that none of his parents or 
relations, and, as far as he knew, none of his countrymen, were marked 
like himself. 

€ Ourdraftsmanmadeveryfaithful sketchesof the father and youngest 
child, to wich I refer. After making the party présents, they took their 
leave of us, extremely grateful for our attention.Shwe maong, we found 
had been occasionally employed by the Court as a buffoon, having been 
taught toimitate the antics ofa monkey. For these feats, however, the 
poor fellow does not seem to hâve been very liberally rewarded ; for, 
to subsîst himself and family, he was obliged to betake himself tothe 
trade of a basket-maker, in which he was now employed. He would hâve 
turned his monstrosity to better account in London. » 

Yule retrouve la fille du précédent une trentaine d’années plus tard : 

« To-day wehad asingularvisitoratthe restdency. This was Maphoon 
thedaughterofShwé-maong, the « Homo hirsutus» described and depicted 
in Crawfurd’s narrative, where a portrait of her, as a young child, also 
appears. Xot expecting such a visitor, one started and exciaimed invo- 
luntarily as there entered what at first sight seemed an absolute 
realization in the flesh of the dog-headed Anubis. The whole of Ma- 
phoon's face was more or less covered with hair. On a part of thecheek, 
and between the nose and mouth, this was conflned to a short down, 
but over ail the rest of the face was a thick silky hair of brown colour, 
paling about the nose and chin, four or flve inches long. At the alae 
of the nose, under the eye, and on the cheekbone, this was very fullÿ 
developed, but it was in and on the ear that it was most extraordinary. 
Exceptthe extreme upper tip, no part of the ear was visible. Ail the 
the rest was fllled and veiled by a large mass of silky hair, growing 
apparently out of every part of the external organ, and hanging in a dé- 
pendent lock to a length of eight or ten inches. The hair over her fore- 
head was brushed so as to blend with the hair of the head, the latter 
being dressed (as usual with her countr y women) à la Chinoise . » 

La descendance de ces êtres bizarres s’est continuée, et on a pu voir 
en Europe les enfants de Maphoon dont vient de nous parler Yule. 

, Il y avait une idée de chance qui s’attachait aux hommes velus : Les 
individus présentant cette particularité et qui étaient à la cour du roi 
de Birmanie, comme autrefois les nains chez les souverains d’Europe, 
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pouvaient aller sur le marché et prendre les fruits et les légumes qui 
étaient à leur convenance, les paysans birmans dont les denrées avaient 
été choisies étaient, paraît-il, extrêmement flattés et considéraient cela 
comme un honneur et un augure favorable. » {La Nature , 18 juin 1887.) 




Nous devons à l’obligeance du D r Hamy de pouvoir reproduire une 
photographie de ces êtres extraordinaires, qui appartient à la collection 
du Muséum d’Histoire naturelle. 

On consultera sur ces Birmans : D r Hamy : Une famille velue en Bir- 
manie. {La Nature , IV, pp. 12 1-3, 23 janvier 1875). — Magitot : Les 
hommes velus. {Gaz. médicale de Paris, 15 nov. 1873). — Bertillon : Des 
deux individus exhibés sous le nom d’hommes-chiens. {La Nature , I 
pp. 185-7, 22 nov. 1873). — Enfin les innombrables descriptions sous 
forme de brochures d’exposition publiées de la femme Krao exhibée à 
Londres,àBerlin et à Paris (1883-1887). — On a Hairy Family inBurmah, 
by theRev. W. Houghton. {Trans. Ethn. Soc. VII, 1869, pp. 53-9). 

Voir également sur un paysan russe semblable : L’ Homme-Chien, par 
le docteur E.-R. Perrin, {Bul. Soc. Anthrop., 1873, pp. 741-750). 

Henri Cordier. 
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LE CARNAVAL DANS LES VOSGES (1) 



u bon vieux temps* — ce temps-là, paratt-il, n’a 
pas pris fin depuis plus de soixante ans, — le car- 
naval dans les Vosges ne faisait pas, comme 
aujourd’hui piteuse mine. Il était le bienvenu du 
riche et du pauvre : chacun l’acclamait, le fêtait, 
le choyait, à qui mieux mieux. Quel ébaudisse- 
ment, quels cris, quels rires, quand, le jour du 
mardi gras venu, Carnaval, sous les traits de 
quelque rubicond et maffiu compère, faisait son entrée dans un 
village, au milieu d’un essaim bariolé de masques de toutes 
vestes et de toutes couleurs 1 Quand les vieillards de Rupt, de 
Masonchamp et de vingt autres lieux parlent de ces grandes ré- 
jouissances ils ont encore — ou peu s’en faut — la larme à l’œil. 

Le cortège se composait de plusieurs groupes distincts, dont 
un au moins à cheval. Le plus intéressant, sinon le plus admiré 
de ce groupe, avait pour mission d’assurer le service des vivres, 
en d’autres termes d’approvisionner copieusement la table, 
autour de laquelle la bande joyeuse tout entière devait se réunir 
le soir pour banqueter. Munis, qui d’un sac, qui d’un panier, des 
masques pourvoyeurs ne s'arrêtaient guère à la porte des chétifs 
et des loqueteux, si ce n’est pour y débiter de temps à autre 
quelque patenôtre salée, mais avisaient-ils une ferme cossue d’où 
s’échappait un franc fumet de ripaille, ils n’avaient garde d’en 
manquer l’entrée, très capables à l’occasion de s’introduire par 
la fenêtre, pour arriver plus vite dans la place. 

« A votre générosité, madame la bourgeoise, » disait en re- 
luquant la cheminée, le compagnon le plus déluré, celui qui 
avait la langue la mieux pendue. Et il fallait voir comme il se 
trémoussait, comme il savait se montrer habile, aimable, per- 
suasif, pour que sa requête ne fût point repoussée. Rarement 
la maîtresse du logis se faisait tirer l’oreille, et, pendant qu’elle 

* Sur le carnaval cf. t. i, p. 75 (Corse) t. n, p. 178 (Malmédy), t, iv, 27! 
(Russie). 

* Ces notes ne figurent pas dans l'intéressant ouvrage de notre collègue 
ntitulé Folk-Lore des Hautes-Vosges. 
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détachait quelque pièce de viande fumée, voire même un appé- 
tissant jambon, les quêteurs chantaient en faisant forcegambades: 

Carnaval n f a pas soupé. 

Mardi gras lui a donné. 

Coupez bas, coupez haut, 

Si vous n’avez pas de couteau, 

Donnez-lui tout le morceau. 

Durant cette cérémonie, les masques restés au dehors s'ingé- 
niaient, inventaient mille singeries de haut goût, ou faisaient 
les délices de la foule collée à leurs trousses, avec des coq-à- 
P&ne, des propos burlesques et d’étourdissants quolibets. 



Le lendemain, jour des Cendres, représentation nouvelle 
Carnaval rentrait en scène, mais quel Carnaval, et combien diffé- 
rent du triomphateur de la veille ! Qui eût pu le reconnaître 
dans cet informe mannequin, hissé sur un cheval étique ou 
couché sur une charrette disloquée, qui semblait fait de paille, 
perruqué d’étoupe et habillé de papier! C’était bien lui, 
cependant, mais dans l'intervalle le joyeux viveur avait été con- 
damné à mort, et il n’en faut pas toujours tant pour rendre un 
homme méconnaissable. 

Qu’avait-il donc fait, le pauvre hère ? 

Oh ! peu de chose, en somme : il avait bu, dans la soirée pré- 
cédente autant que douze Allemands, et englouti, à lui seul, plus 
de victuailles que n’aurait pu le faire tout, un chapitre le lende- 
main d’un jour de jeûne. C était là, paraît-il, une abomination, 
et Carnaval, le malheureux Carnaval, devait payer de sa vie 
cet exécrable forfait. 

Au bruit de cette fatale nouvelle, tous sans exception et sans 
prendre même le temps de changer délivrée, ses fidèles corn- 
pagnons étaient accourus pour l’assister. Les curieux aussi, 
qui l’avaient applaudi la veille, arrivaient de tous côtés, afin de 
lui faire la dernière conduite. De minute en minute, la foule 
grossissait, et tout le monde avait des airs dolents, recueillis, 
contenus, comme il convient en pareille circonstance. 

A certain signal convenu, le cortège s’ébranlait enfin et se 
dirigeait vers la Moselle. Arrivé au pont le plus voisin, Car- 
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naval était descendu de son bidet ou de sa charrette, avec des 
précautions infinies, et déposé sur l’un des garde-fous. Les 
masques formaient aussitôt le cercle autour de lui, les porte- 
étendards d’un côté, les hallebardiers de l’autre. Tout au milieu, 
avec de gros livres sous le bras, de longs chapelets de pommes 
de terre suspendus à la ceinture, se rangeaient les pleureurs, 
faisant face au condamné. Un morne silence planait sur l’as- 
semblée. Le moment suprême était venu. Grave, solennel, un 
tison à la main, on pouvait voir alors le chef de la troupe s’a- 
vancer vers l’infortuné Carnaval, et mettre le feuàsesvête- 
ments. Le supplice, comme bien on le pense, n’était pas de 
longue durée, mais avant que le corps du patient, réduit en 
cendre, ne s’écroulât tout à fait, une vigoureuse poussée le 
précipitait dans la rivière. Les sourds pouvaient se féliciter à 
pareille heure d’avoir l'oreille dure, car de toutes parts s’éle- 
vaient des gémissements, des lamentations à faire dégringoler 
les plus solides rochers. Les pleureurs n’étaient pas les seuls 
à s'égosiller de la sorte, les hallebardiers leur donnaient la 
réplique et le reste du populaire les invitait bellement. Ce va- 
carme n’avait de cesse que, lorsque la foule, après avoir suivi 
pendant un temps plus ou moins long le bord de l’eau, avait pu 
se convaincre de l’anéantissement complet du supplicié. Et 
encore, pendant plus d’une lieue, les échos de la montagne se 
renvoyaient-ils de l’un à l’autre ce cri lugubre : Carnaval est 
mort , mort , mort . 



Une autre coutume, et celle-là n’a pas disparu complètement, 
comme on peut s’en assurer à Rupt, est la suivante : 

Y a-t-il dans une maison une jeune flile, - on dit là-bas une 
demoiselle, et c’est mieux, — les jeunes garçons du voisinage, 
qui ont du savoir-vivre, s’entendent entre eux pour aller lui 
rendre visite dans la journée du mardi gras. 

Après les salutations et les compliments d'usage, le plus dé- 
gourdi de la bande requiert la mignonne, en lui présentant un 
bassin d’eau claire qu’il a apporté, de lui permettre de prendre 
sa main gauche et de la plonger doucement, doucement dans 
l’eau. Cette ablution, comme toute chose que l’on ne veut pas 
faire à demi, s'accomplit avec une sage lenteur. Quand elle est 
enfin terminée, un nouveau garçon s’avance et réclame à son 
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publiera, en entier, divers ouvrages du plus haut intérêt, dont la traduction 
ria jamais paru en France , et qui ont produit une véritable révolution dans 
les idées et dans la Science, en Angleterre, en Amérique, en Allemagne. 

Il n*est plus permis à la France d’ignorer plus longtemps ces travaux con- 
sidérables, qui nous apportent, — non pas comme des rêves ou des spécula- 
tions métaphysiques, mais comme des faits Scientifiques établis et prouvés* 
— les révélations les plus étranges. 

Ces ouvrages, commençant dès le z* r numéro , pour ne citer que les prin- 
cipaux, sont : 

La Clé de la théosopkie i par H. P. Blàvatsky, — livre attendu, demandé 
depuis si longtemps, par tous ceux qui ont pénétré dans les premières étu- 
des de la Sagesse Orientale, et qui répond à toutes les questions, à tous les 
points d’interrogation ; Magie Blanche et Magie Noire % par le docteur 
Fxakk Hartmawn, ouvrage remarquable, au point de vue scientifique et par 
la clarté de l’exposition, comme par l’intérêt des sujets traités. Puis vien- 
dront : des morceaux détachés d ’lsis dévoilée ; la Voix du Silence , œuvres 
admirables, où l’on sent le souffle des Maîtres; des études de Médecine 
occulte pratique , de Sociologie , etc., etc. — Des traductions des articles les 
plus importants publiés soit dans l’Inde, soit en Angleterre, ou ailleurs, par les 
Revues théosophiques étrangères , tiendront nos lecteurs au courant de ce grand 
mouvement, encore inconnu en France ; sans compter des travaux originaux 
de H. P. Blavatsky, d’Eugène Nus, et d’autres collaborateurs réellement ver- 
sés dans les questions qu’ils traiteront et dans la Science Occulte Esotérique , 
qui embrasse toutes les Sciences et commence où celles-ci s’arrêtent. 

La collection du Lotus Bleu formera l’Encyclopédie la plus complète, 
l’Enseignement le plus direct et le plus exact , — étant puisé à la source 
même, — — de la SCIENCE OCCULTE. 

Le Lotus Bleu paraîtra tous les mois, le 7, Format ia-18, 7a pages de 
texte. ^ 

L’abonnement est de 10 fr. pour un an.«* — Le n® pris séparément, 1 fr. 

S’adresser, pour tout ce qui concerne la Rédaction , à Jean MATTHEUS, di- 
recteur, 7, rue Stanislas, à Paris; pour tout ce qui concerne V Administra- 
tion^ à M. BAILLY, éditeur, 11, rue de la Chaussée-d’Antin, à Paris. 

Le premier numéro paraîtra le 7 Mars 1890. 



Saint-Arnaud (Cher). — Imprimerie BUSSIÈHE Falata. 
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REVUE MENSUELLE 



La Revue Théosophique, après une année d’existence, cesse de paraître, 
— en plein succès. — Tous les Thiosopbes doivent à Madame la comtesse 
d’Adhéraar, une vive reconnaissance pour le dévouement qu’elle a montré, 
en consacrant à la Théosophie un organe dont les lecteurs ont pu apprécier 
l’intérêt et la valeur. 

Mais la Théosophie ne peut rester sans un organe en France : — c’est 
pourquoi nous fondons le LOTUS BLEU, qui est assuré de vivre pendant de 
longues années , quoi qu*il arrive . 

La Société théosophique, qui compte près de 200 branches répandues^ 
dans le monde entier, reçoit* son enseignement des Maîtres Esotèristes ou Ini- 
tiés de l’ Orient, qui, depuis des milliers de siècles, se sont transmis la « con- 
naissance totale » de la Vérité Une. 

La Théosophie est la synthèse universelle et supérieure de toutes les doc- 
trines que lui ont empruntées l’Egypte, la Kabbale, et les écoles d’Occident. 

Le Lotus Bleu 



est le seul organe, en France, de la Société théosophique . 

Il s’adresse à tous les chercheurs désintéressés et de bonne foi, qui veulent 
sérieusement remonter à la source directe et primitive de l’Esotérisme, con- 
naître, dans sa pureté, l’Enseignement et la Science occultes. 

Le Lotus Bleu 



s’adresse à tous ceux qui ont soif de l’Inconnu, qui veulent pénétrer dans 
l’invisible, qui, « las d’apprendre, veulent enfin savoir ! » 
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/ir une grâce, celle d’essuyer les deux doigts mouillés avec 
Le serviette qu’il a demandée à cette intention à la maîtresse 

fle la maison. , 

~ En fille bien apprise, la jeune belle ne se contente pas de 
payer en remerciements' d’aussi galants procédés; elle offre 
ses visiteurs des pommes, des poires et surtout des noisettes. 
Encore peut-elle se dire qu’elle est devenue leur débitrice, car, 
en agissant ainsi qu’ils l’ont fait, ils ne lui ont pas donné seule- 
ment une marque de haute estime dont elle peut être justement 
fière, ils l’ont encore mise à l’abri, pour tout le reste de 1 année, 

de la piqûre des fourmis. L . F. Sauvé. 



LES PRÉCURSEURS DE NOS ÉTUDES 



V. 



ENQUÊTES DU PREMIER EMPIRE ET DE LA RESTAURATION 




N&rticle inséré dans le Journal des Deux-Sèvres, nu- 
méro du 5 juin 1819, p. 182, prouve que les enquêtes 
administratives dont il a été parlé dans les numéros 
de la Revue des Traditions populaires du 25 décembre 
1887 et d’août-septembre 1889, remontent en réalité 

* Je ^ crois devoir publier intégralement cet article 
pour bien fixer ce premier point, en attendant que 
— - l’ on découvre la circulaire ministérielle dont il doit 

subsister encore quelques exemplaires. 

< ARCHÉOLOGIE. * 

« Son Exc. le ministre secrétaire d’état de l’intérieur, qui depuis son 
entrée au ministère, a déjà donné tant de. preuves de son amour 
éclairé pour les arts, vient d’écrire à, MM. les préfets de faire rçpren re 

dans leurs départements respectifs, les recherches 

sur les vieux châteaux, les abbayes , les inscriptions et en Obérai tou » 
les monuments du moyen-âge. - Les renseignements obtenus b cette 
époque ont formé un recueil intéressant, mais bien incomplet encore. 
Uacadèmie des Inscriptions ü gui U à été soumis, a témoigné le désir 
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de le voir s’étendre et se compléter, en y comprenant les monuments 
grecs, romains et gaulois, les tombeaux, épitaphes, titres, chartes, 
chroniques, enfin tout ce qui peut fournir des éclaircissements sur les 
traits principaux de nos annales, les institutions de la patrie et l’illus- 
tration des familles. — Son Excellence a fait imprimer le rapport de 
l'académie, qinsi que la série des questions qu’elle a rédigées dans le 
but, non-seulement de compléter l’histoire écrite, mais de la compulser 
par les monuments ; critique sage, et qui seule peut arracher au 
temps passé la vérité tout entière. — L’objet est important, dit Son 
Excellence, et ne doit plus être abandonné ; qu’une personne habile et 
zélée, qui puisse et veuille être chargée de cet ouvrage, soit choisie 
dans chaque département. Une commission de l’Académie se mettra en 
relation avec les auteurs. On formera des archives préoieuses de no 
antiquités nationales; et, plus riche en cela que l'Espagne et l’Angle- 
terre, la France ne demeurera pas en arrière pour la connaissance et 
la description de ses monuments. » 

Lors de l’enquête de 1810, notre préfet Dupin fl avait depuis longtemps 
publié ses célèbres Statistiques envoyées comme modèles dans les 
autres départements et honorées plus tard du prix Montyon. Pour leur 
rédaction, il avait utilisé les notes fournies par tout ce qu’il y avait 
d’hommes éclairés dans les Deux-Sèvres. Soit qu'il eût cru la tâche 
achevée, soit qu’on n’ait pas répondu à un nouvel appel, toujours est- 
il que les Archives départementales n’offrent plus aujourd’hui que deu x 
ou trois réponses au formulaire ministériel de 1810. On les jugea sans 
doute de trop minime importance pour un envoi à Paris. 

De l’enquôte de 1819, continuée en 1820, nous n’avons plus à citer 
qu’un second article du Journal des Deux-Sèvres , toute autre trace en 
a disparu. Cet article est du 25 mars 1820. Le journal avait pour ré- 
dacteur-propriétaire^ le docteur Guillemeau jeune, auquel les deux 
articles doivent être attribués, quoique le second soit seul signé. Guil- 
lemeau y prend le titre de conservateur de la bibliothèque publique de 
Niort il était en même temps secrétaire perpétuel de V Athénée, la so- 
ciété savante d’alors, qui resta tout-à-fait étrangère à ces premières 
enquêtes aussi bien qu’aux suivantes. 

Voici ce second article : 

c La Société des Antiquaires de France , séant à Paris, ayant bien 

* Dupin, président en 1815 de la Société des Antiquaires de France % a pu- 
blié dans les Mémoires de cette compagnie plusieurs articles extraits de ses 
diverses statistiques et relatifs au folk-lore : 

1* Mémoire sur le Patois poitevin et sa littérature, I, 195. 

2® Notes sur quelques fêtes et divertissements populaires dans le départe- 
ment des Deux-Sèvres , IV, 104. 

On trouve encore de lui dans les Mémoires de Y Académie celtique , qui pré- 
céda la Société des Antiquaires de France : 

1» Lettre sur le Dragon de Mets , III, 3 e livr., 481 ; 

2* Notice sur le monument connu sous le nom de Pierre-Pèse, commune de 
Lhnelonge, canton de Sauzé (Deux-Sèvres), Ibidem , 484. 
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voulu nous prévenir qu’elle nous a nommé son correspondant pour le 
département des Deux-Sèvres, nous avons l’honneur d’inviter les per- 
sonnes qui connaissent, dans ce département, quelques monuments 
curieux échappés à la savante investigation de MM. nos préfets, 
quelques vestiges d’antiquité, quelques médailles ou vieilles monnaies, 
quelques inscriptions respectées par le tems, ou tous autres objets 
d’archéologie, à daigner nous en instruire. Nous nous empresserons 
de rendre à chacun ce qui lui appartiendra ; et les noms de ceux qui 
auront eu la bonté de nous seconder dans cette entreprise seront, par 
nous, honorablement indiqués à la reconnaissance publique. » 

Peut-être ne s’agit-il, dans l’espèce, que d’une enquête propre & la 
Société des Antiquaires de France , agissant en dehors de toute sanction 
administrative. S’il en était ainsi, ce nouvel effort n’en serait pas moins 
à signaler. 

Les enquêtes de 1822 et de 1837 sont passées inaperçues *, par contre, 
il nous reste à signaler une circulaire imprimée, assez analogue aux 
précédentes, adressée en son nom personnel, par M. Charles Arnauld, 
secrétaire général de la préfecture, aux maires, curés, instituteurs, etc., 
vers 1860, et dont nous regrettons de n’avoir pu retrouver un seul 
exemplaire. 

Sous l’ancien régime, l’intendant Le Nain (1732-43), neveu de Le Nain 
de Tillemont, songea à doter le Poitou de statistiques beaucoup plus 
étendues que celles que l’on devait à ses prédécesseurs et où « les 
éclaircissements historiques ne fussent pas négligés. > 

Non content de faire dresser de nouveaux Etats de chaque Election 
avec le concours des mieux informés et des notables habitants des pa- 
roisses, et de charger l’avocat Bourgeois de rédiger une histoire delà 
province de Poitou, il voulut que chaque ville eût son histoire particu- 
lière et ce pian fut en partie exécuté, çà et là, quelques mentions se 
rapportent & nos études ; j’ai déjà notamment communiqué à la Revue 
des Traditions populaires ce qui a trait aux faux pèlerins de la pa- 
roisse de Chives. 

Le sévrois Jouyneau-Desloges, fondateur en 1773 des Affiches du 
Poitou dont il continua la publication jusqu’à la fin de 1781, y inséra 
plusieurs nouvelles monographies locales qu’il sollicita de ses corres- 
pondants. 

Nous avons beaucoup glané dans ce journal, sorte de revue où l’on 
trouve un peu de tout. La bibliothèque nationale en possède la collec- 
tion depuis quelques années. 

Jouyneau-Dasioges a en outre publié, en 1809, dans les Mémoires de 
Y Académie celtique : 

Une note sur le Dragon de Poitiers et sur celui de Niort (N° 13). 

Et un autre article sur les noces noires des marais du Bas-Poitou 
(N* 14). 

Léo Dbsaivr*. 
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VI. 

NOTES INÉDITES DE LA FONTANELLE DE VAUDORÉ 

(Première moitié du siècle). 

Vers Bourbon-Vendée, et à peu près dans toute la Basse-Vendée, am 
noces, on chante la chanson de la Mariée, comme dans tout le reste di 
pays, mais l'usage de la gui l'an neuf est particulièrement observé 
Comme il est une continuation de ce que faisaient les Gaulois, je va u 
retracer ce qui se pratique aujourd’hui. 

Dans la nuit du 3Î décembre au 1* T janvier, aussitôt que minuit est 
sonné, les jeunes garçons se réunissent et vont frapper à la porte des 
maisons de leur connaissance qui sont les plus aisées. Ils chantent 
une chanson très ancienne ayant pour refrain au gui Van neuf, paij 
laquelle ils annoncent le renouvellement de l’année et ils demandent 
à entrer, disant qu’ils ont froid. Ils prient la maîtresse de la maison de 
chercher dans le charnier et de leur donner du lard. 

Dans le cas où l’on n'obtempère pas à leur demande, ils menacent de 
dévaster les légumes du jardin et môme de mettre le feu à la maison. 
Enfin ils finissent par demander en mariage la fille aînée de la maison, 
celle qui met le pot-au-feu. 

Ordinairement, ceux aux portes desquels les coureurs de la gui 
Van neuf frappent, leur donnent de la viande, du vin, quel- 
quefois de l’argent, le produit de cette quête est consommé pen- 
dant la journée dans un cabaret voisin. Quelques-uns refusent 
de donner, alors les coureurs ravagent leurs jardins, renversent 
leurs charrettes et mettent les aiguilles de ces charrettes dans les puits. 
Cet usage occasionne souvent des rixes, surtout quand les coureurs de 
gui Van neuf se rencontrent, parce qu’alors ils veulent s’enlever réci- 
proquement ce qu’ils ont ramassé, et dans ces démêlés, il y a parfois 
des hommes grièvement blessés. Malgré cela, ces courses se renou- 
vellent tous les ans et il serait bien difficile de les empêcher, tant les 
coutumes anciennes ont d’empire sur ce peuple. 

Les jeunes gens les plus aisés courent le gui Van neuf à cheval. On 
ne porte plus de branches de gui, et les coureurs sont seulement nantis 
de bissacs pour mettre les offrandes qui leur sont faites; ils demandent 
particulièrement du lard et des œufs. 

Chanson de la gui Tan neuf 

Au commencement de l’année 
Donnez-nous la gui l’an neuf. 

Je la voyons, la gui l’an neuf, f 
Par une petite fenêtre 
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Qui est montée sur un petit Anon, 

Qui n’a ni queue ni tête. 

Au commencement de l'année. 

Donnez-nous la gui l’an neuf. 

La maîtresse de la maison, 

Troussez vos manches, 

Et regardez dans le charnier. 

Après le lard qui trempe ; 

Regardez-y ni haut, ni bas. 

Accrochez en un bon morcia 
Au commencement de l’année, etc. 

Si vous ne voulez rien nous donner. 

Ne nous faites point attendre ; 

Mon camarade a froid aux pieds 
Et moi j’ai froid aux jambes. 

8i vous ne voulez rien nous donner. 

Nous irons au joug aux poules, 

Nous prendrons tous les chapons , 

Et nous laisserons les poules. 

Les invitations aux noces se font avec un bouquet de buis décoré 
d’un ruban. Les métayers seulement donnent à leurs maîtres à cette 
occasion et pour signe caractéristique de l’invitation un échaudé 1 ou 
ungite&u avec des rubans. 

Les parrains et marraines donnent & leurs filleuls et filleules, lors- 
qu’ils se marient, un beau gâteau avec une pièce d’argent : 6 ou 12 f>. 
Vers Les Herbiers, on en donne de 30 à 40 1., et il faut quelquefois défaire 
l’entrée des fours pour les faire entrer. 

A Sainte-Cécile, canton des Essarts, lorsque les filleuls et filleules 
prient leur parrain et leur marraine à leurs nocès, ils leur donnent un 
bouquet de buis avec des rubans noirs. 

Vers Bourbon- Vendée, le plus jeune frère de la mariée enlève un des 
souliers de celle-ci et le marié est obligé de donner la pièce pour le 
ravoir. Autrefois c’était 12 fi*., actuellement c’est 3 fr.. et même des 
aînés donnent 6 fr. pourqu'on ne déchausse pas leurs épouses. 

Quand il y a dans la maison une fille plus âgée non mariée, on lui 
donne une quenouille. Si c’est un garçon, on lui apporte un fagot 
d'épines pour qu'il ferme un champ. Cela fait allusion aux occupations 
1 m plus ordinaires des deux sexes. Ces cadeaux sont accompagnés de 

1 Gâteau circulaire très mince relevé sur les bords et bombé au centre, propre 
bis Vendée. On le dit fabriqué uniquement avec de la farine et des œufs. 

T. V. — FÉVRIER 1890 . 7 * 
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danses où la quenouille et le fagot d’épines jouent un rôle. Ceux qui 
les portent s’en servent pour faire des niches aux convives. 

Anciennement et même jusqu’à la Révolution, les jeunes gens de la 
Basse-Vendée se réunissaient pour le jeu du prix, c’est ainsi qu’on 
l’appelait. Un jour de dimanche ou de fête, on attachait un coq au bout 
d’une haute perche q u’on élevait en l’air. Ensuite on se plaçait à une fort 
distance avec des fusils et celui qui tuait l’animal gagnait le prix. Il 
y avait là ordinairement une barrique de vin qui était bientôt vidée. 

Le tout se passait au son de la musique des violons et des cornemuses 
ou véses, seuls instruments connus. 

On danse beaucoup i’hyver à la veillée, surtout vers le Poiré. Avant 
la Révolution les gavottes étaient les seules danses connues, à présent ; 
les contre-danses prennent faveur. Quand on n’a pas pour danser ua 
violon ou une cornemuse, quelqu’un chante le commencement de l'air 
et l’autre la fin. Cela s’appelle trelacer. Dans la Haute-Vendée, une 
seule personne chante, ce qui s’appelle gavotter. 

Dans la Basse-Vendée, on croit aux sorciers, aux loups-garous et aux 
chandelles*. Les chevaux Malets sont inconnus. Les familles de sor- 
ciers sont nombreuses et en horreur parce qu’ils croyent que ceux qui 
les composent peuvent leur faire beaucoup de mai. Les gentilshommes 
et même les bourgeois ne passent jamais pour sorciers et n’ont même 
rien à en craindre, disent les paysans, parce qu’ils ont le stil, ce qui 
signifie une puissance qui éloigne les sortilèges. 

Il y a beaucoup de gens qui font métier de deviner. Ce sont ordinai- 
rement ceux qui traitent les bestiaux malades. Ils indiquent les moyens 
de guérir les sorts donnés aux hommes ou aux anfmaux. 

Il y a des gens qui prétendent qu’ils connaissent les sorciers à leur 
entrée dans l’église lorsqu’ils prennent de l’eau bénite. Mettre le doigt 
du milieu dans le bénitier est un signe de sorcellerie. Etre mal peigné j 
le dimanche à la messe ou avoir des sabots ou souliers très usés, 
indique que l’on a couru le garou la nuit précédente ; aussi appeler j 
quelqu’un bots plats, est l’appeler sorcier. Après avoir couru, on vomit 
des pieds de chien ou de mouton parce qu’on mange ces animaux la j 
nuit. Ceux qui sont les moins sorciers ne se métamorphosent point en 
loup-garou, mais seulement en lièvres ou en lapins. Plusieurs femmes I 
ont prétendu que, la première nuit de leurs noces, leurs maris se sont 
transformés en l’un de ces animaux et sont montés sur le ciel de leurs 
lits. Ces sorciers ne courent que tous les 8 ou 15 jours, lorsque leur 1 
tour vient, tandis que les autres font leur service toutes les nuits. j 

Les sorciers les plus privilégiés ont la poule noire, ce qui fait qu’ils 
ne manquent jamais d’argent. Lorsque celui qui la possède meurt — 
il est tout naturellement damné parce qu’il a fait un pacte avec le j 
diable — la poule se place sur un chemin écarté et se met sur un arbre 
où elle crie : Qui me logera? Si elle a crié inutilement plusieurs nuits» j 

Faux follet#. 
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elle va chanter à la porte de quelqu’un qui est connu pour tout sacrifier 
à l'amour de l’argent. 

Les races de sorciers se perpétuent de mâle en mâle, quelques-uns 
croient qu'avant leur baptême des gens de ces familles, on leur fait 
quelque chose qui empêche que ce signe mystérieux n’opère. Il y en 
a qui veulent qu’il n’y ait que l’ainé et le plus jeune de la famille qui 
soient réellement sorciers. Toujours est-il qu’ils le sont plus que les 
autres. L’alné particulièrement a le livre dans lequel, quoique ignare, 
il lit & volonté. 

Quand il y a mortalité de bestiaux, on enlève le seuil de la porte et 
on enterra dessous la dernière bête perdue. Ce remède est, dit-on, fort 
bon. On le pratique chez moi en mon absence (à Yaudoré, commune 
de S&int-Jouin-de-Milly). 

Il y a quelques années,' un métayer de la commune de Vernoux en 
Gàtine était à boire avec- trois autres paysans réputés sorciers, qui le 
plaisantaient sur ce qu'étant veuf, il avait une jolie servante. L’homm3 
gouaillé se fâche sérieusement, mais au moment de s’en aller il s’aper- 
çoit qu’il lui est impossible d’aller autrement qu’à reculons. Il traverse 
ainsi une rivière ayant de l’eau jusqu’au ventre et arrive au château 
du Fontentou, Depuis* il marche toujours de la même manière et lors- 
qu’on veut le retourner, il jette des cris perçants et prétend souffrir 
lesplus grandes douleurs. Un des hommes qui étaient au cabaret avec 
lui s'appelle Guichet et tous les gens de ce nom dans la Gàtine passent 
pour sorciers. Un individu de cette famille riche, pour son état puis- 
qu’il venait d’acheter une métairie, disaitqu’il donnerai 1 25 louis (600 fr.) 
pour porter un autre nom. 

Tous les bestiaux de la métairie de la Jaudussière, commune de la 
Forét-sur-Sèvre moururent, le fermier fut au devin qui lui dit que 
tant qu'une allée d’arbres qui était devant chez lui serait sur pied, ses 
affaires iraient en périclitant. Le paysan de retour chez lui, prit 
une cognée et jeta tous les beaux cerisiers qui formaient l’allée. Lo 
propriétaire en fut comme de juste fort mécontent, mais le mal était 
irréparable. Il en souffrit cependant moins qu’un autre, car étant 
menuisier, il put employer à faire des meubles Les arbres abattus. 

Les métairies de la Bouatière, près le bourg de Moncoûtant, ont des 
prés aussi bons que ceux de Normandie. Les fermiers y mettent souvent 
et leurs jeunes bestiaux et des animaux maigres hors d’état de sup- 
porter un herbage aussi fort, ce qui fait qu’ils en perdent beaucoup. 

U arriva que l’un d’eux consulta le devin. Il répondit, comme ses 
pareils le font souvent, que le premier qui entrerait dans la maison 
au retour du fermier était le donneur de sort. Or, le propriétaire 
ayant besoin de ses colons pour faire des labours, les envoyait jus- 
tement demander par son premier valet. Ce fut ce malheureux qui 
se présenta le premier ; il gagna à ce triste hasard la réputation de 
sorcier émérite. On alla jusqu’à dire que le diable l’avait emporté et 
que le curé de Moncoûtant avait mouillé trois chemises sans avoir 
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pu le reprendre. On lui a demandé des messes en nombre impair 
pour le faire mourir, ce qui Ta déterminé à ne jamais dire de 
messes pour personne en nombre impair. Il est reconnu dans le pays 
que tous les prêtres ont un livre à l’aide duquel ils font venir le diable 
en tournant un certain feuillet. Si malheureusement le livre tombait 
aux mains d’un laïque et qu’il l’ouvrit à l’endroit, le malin esprit l'em- 
porterait. On cite plusieurs personnes à qui cela est arrivé. 

Le lutin est un sorcier qui s’attache aux chevaux et qui mêle leur 
crinière ; il ne faut pas défaire son ouvrage, car l’animal en souffrirait 
Beaucoup de personnes assurent avoir vu revenir leurs proches après 
leur mort. Souvent c’est pour demander des prières, des jeûnes, des 
voyages ou pour recommander le payement d’une dette. Parfois les 
revenants prennent la forme d’un chat, alors il faut se mettre en état 
de grâce et se coucher avec un cierge allumé près du lit. La personne 
morte apparait alors comme elle était avant sa mort et indique ce 
qu’elle veut. On se conforme à ses intentions, et cette âme qui était en 
peine, ne reparaît plus. On dit que les revenants n’apparaissent qu’im- 
parfaitement à ceux qui sont en état de péché mortel. 

Cou Ion, au tome I" des Rinères des côtes de Poitou , cTAunis et de 
Saintonge, atteste avoir observé, étant étudiant à Bordeaux, que les 
agonisants ne pouvaient rendre l’esprit que la mer ne se fût retirée. 
(Extr. de mss. Robert du Dorât, qui dit que Pline avait fait la même 
observation). 

{Notes inédites de la Fontenelle de Vaudorè % mort en i847), 
Bibl. pub. de Niort (Deux-Sèvres). 
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NOMS, FORMES ET GESTES DES LUTINS (1) 



III. — BÀSSE-BRETÀONE 



NOMS 


FORMES 


GESTES 


PAYS 


SOURCES 


Ankelc’her* 


feu follet 


égare 


F. 


C. de M. Sauvé. 


B&rbao 


longue barbe 


f. peur aux enf. 


id. 


id. 


Bolbigueandet 1 


moitié marins 


habitant rocher 


B. B. 


Mus. desfam 17.534 


Bolegueans 




rapportaient les 
objets perdub 


M. 


VÉHU8MOR, 48. 


Bom Nox* 


vit sous terre 


cauchemar 


F. 


Le Men 422. 


Le Boudic 


nains protéi- 
formes 


» 


id. 


C. deM. Sauvé. 


Boudiked 
pl. de Boudic 


» 


» 


9 


id. 


Buguel Noz* 


cou vert de man- 
teau blanc 
traînant à 
terre 


grandit à mo 
sure qu’on 
approche 


F 


Vérusmor, 331 
/ 


Corandouned 


Nains 


» 


» 


C. de M.8 auvè. 


Cor&ndoned 


» 


» 

i 


» 


9 



• Abréviation a : C.-N. (Côtes-du-Nord); F. (Finistère); M. (Morbihanj; B. B. 
(Basse-Bretagne) ; d*ÀMBZBiriL' L. {Légendes du Morbihan) ; Lüzel, Lt'g. chrét . 
(Légendes chrétiennes de la liasse- Bretagne). Souvestre F. B. (loyer breton). Si- 
BiLLOT.Àfer (Légendes et Croyances de la Mer), la page qui suit le nom de Le 
Men se rapporte à la Revue Celtique R . desTrad. (Revue des Tiaditions popu- 
laires ). 

•De kelc'h cercle. Il promène dans la campagne un falot, à l’aide duquel il 
éblouit et égare les gens attardés en les faisant tourner dix fois, vingt fois 
autour du même bouquet d’arbres, souvent même autour de leur propre maison. 

Les notes sont dues à M L. F. Sauvé. 

• Bolbigueandet , et Bolegueans se rapprochent plus ou moins de Polpeganed 9 
pl. de Polpegan , mais ne me semblent pas bretons. # 

• Bom Noz est avant tout un incube, qui se laisse choir lourdement sur le 
ereux de l’estomac des gens endormis. Il est invisible, mais on a pu constater 
qu'il était velu. On le dit très craintif ; il suffit du plus léger mouvement pour 
la mettre en fuite. 

1 L’enfant de 1 nuit. 
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NOMS 


FORMES 


GESTES 


J PAYS 


SOURCES 


Corniganed 


nains 


vivent sous do 1- 


F. 


G. deM. Sauvé 






mens 


id. 




Corriked, pl.de 


id. 


jouent des tours 


id. 


id. 


Corric, dim de 




aux i&hou- 










reurs, parfois 






Corr, nain. 




secourahles ; 






Corrig&ned 


îd. 


enlèvent en- 
fants 


id. 


id. 


Coarilacf. Kou- 


petits hommes 


! 

malicieux ; len- 


M. 


(güionvac’h, 367 


ziU 




dent parfois 
services 






Dud-vor 


nains couverts 


secourahles j 


C-N. 


\l{.desTrad.î t \Ab 


ou Tud-gom- 


de varech 








mon 




1 


! 




Gobilined 


id. 


» i 


! F - 


G. do M. Sauvé 


Gabino 


lutin 


jette à l’eau 


M. 


SOUVESTRB Z>. 






noie si on lui 




Bret . I. 115. 






parle 




Vérusmor, 329. 


Goulou red 


feu follet 


fait tomber 


F. 


C de M. Sauvé 

1 


chandelle qui 




dans le préci-' 




1 


court. 




pice. 


Morlaix 




Le Guillaouic 


f. indéterminée 


court les rues J 


Vérusmor, 212. 


Gwillaouic 


» 


le soir. 






(petit Guil- 
laume ou le 




» 1 


id. 


G. de M. Sauvé. 


loup) 






i 




Gwasig&ned 


nains 


i 

» 


F. 


G. de M. Sauvé. 


Heurlinc ou 


» 


cauchemar 


id. 


id. 


Hurlinc i 


» 








Hoper 1 j 


f. indécise 


appelle les gens) 


id. 


Le Mbn, 4:I9. 


! 


î 


elles étrangle! 
s’ils répon- 1 


| 






f 

! 


dent , 


! 




Hoppers 


id. 


id. 


1 

id. ; 


» 


(Appeleurs) 






» 1 


• 


Jan an od 


id. 


> 


id. 


» 


(JeanduRivage, 


id. 


id. 


id. 


id. 



4 De hopa , appeler; le mime que Jann an OJ ; noie les gêna. 
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NOMS 


FORMES 


GESTES 


1 

PAYS 


SOURCES 


Kelerenn 


feu follet 


att. d. les mares 


F. 


C. de M. Sauvé 


Korandon 


a jambes de 
chèvres 


bruit des galets 
s. les falaises 


C.-N. 


Sébillot, Ver. 1. 240 


Korils» 


invisibles 


forcent à danser 


M. 


d'Amezenil. 105. 


Letern Noz 


feu follet 


attire <u n « mares 


F. 


Le Msn, 422. 


Lutins 


nom générique 


espiègles 


» 


id. 419. 


Lutins 


petits hommes 
d'un pied 


frappent sur 
bassins, éta- 
lent leur or 


id. 


Cambry, 33. 


Mac'beric* 


» 


cauchemar 


F. 


C. de M.Sauvé. 


Mestr Iann* 


Y 


lutine les che- 
vaux 


id. 


id. 


Moustreric 


» 


cauchemar 


id. 


id. 


Osig&ned* 


» 


i 


M. 


Guionvac’h.362 


Paotr ar voutou 
coad 

Pautr vautou 
coat (Le gars 
aux sabots) 


protéiforme 

id. 


parcourtlesrues 
le soir, se 
grandit et 
raptisse qui 
le regarde 


F. 

Morlaix 


Le Men, 420. 
Vérusmor, 212. 


Peson* 


forme indéter- 
minée 


produit le cau- 
chemar 


F. 


Vérusmor, 329. 


Polpeganed 


nains 


aiment la danse 


M. 


je. de M. Sauvé. 


Potricar Scod 
tan (Le petit 
gars au Uson) 


jeune garçon 


sautille un tison 
à la main 


F. 


id. 


Potr ar Zabbat 


id. 


joue de 
mauvais tours 


id. 

| 


id. 


Poulpicans 


forme indécise 


i font sonner 

clochettes et 
égarent 


M. 


SOUVBBTRK, F.- 

B., 125. 



« Le nom de c Korils, Courila, » donné aux nains par Duflthol, Souvestre et 
leurs nombreux imitateurs, ne me semble pas avoir une physionomie bretonne 
C*est peut-être le mot « Corric, Courric » mal prononcé, ou plutôt mal reproduit 

* C’est le cauchemar personnifié; ce nom etMoustreric vien nent de Mac* ha 
lioustra, fouler, écraser. 

* Maître Jean. 

*■ Déformation de Gwasiganed (petits hommes). 

1 Ce nom ne parait pas breton. 
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NOMS 


FORMULES 


GESTES 


PAYS 


Sant Y an y tad 
(Jean et son 
père) 


f. indéterminée 

> 


porte sur ses 
doigts cinq 
chandelles et 
les fait tour- 
ner avec ra- 
pidité 


F. 


Tan Nos 


feu follet 


agita on brandon 


F. 


Tea» 


forme animale 


jette à l’eau 


id. 


Tens ar ponliet 

(L’espiègle de 
la mare) 


barbet noir 


id. 


id. 


Teuz ar poullou 

Tourigan 
Touriganed pl. 
(forme altérée 
de corrigan) 


formes variée?, 
petit nain 
vôtn de vert 

» 


rend services 

1 

» 

» 


F. 


Viltansed 


» 


se plaît dans la 
fange, donne 
des contor- 
sions 


.F. 


Yiltanaou 


nains difformes 
et velus 


prennent des 
postures in- 
décentes de- 
vant les jeu- 
nes filles. 


id. 



9 



SOURCES 



Jouy, VBermiU 
en Bretagne , 
165 



G. de M.8auvé. 
Vèrusmor, 33Q. 
Luzbl, II. 173 



SoüVüSTR», F. 
B. 196. 



Guionvàc'h,362 
Lb Mbn, 420. 



G. deM. Sauté 



Paul Sébillot. 
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LA FÊTE DES ROIS* 
XIV 



Ordalies en Bourgogne. 

utre le gâteau traditionnel qui fait son 
apparition sur chaque table, le jour 
des Rois, en Bourgogne, il existe 
encore, dans beaucoup de pays des su- 
perstitions relatives à cette fête. 

C'est ainsi que toute la semaine qui 
la suit on peut faire tourner le buis, et de 
son mouvement rotatoire tirer des pré- 
sages. 

Pour cela, on prend des feuilles de buis, récoltées dès le 
matin, avant que le coq ne soit levé, ou le soir après qu’il est 
couché : pourquoi cet hôte du poulailler est-il ainsi tenu en sus- 
picion? Je l’ignore absolument. — Si on place séparément, 
chaque feuille, la face supérieure tournée en dessous, sur la 
plaque horizontale du foyer , en un endroit suffisamment 
échauffé.le rayonnement calorique qui se dégage fait boursoufler 
les feuilles : la plupart se mettent à tournoyer vivement sur 
elles mômes, tandis que d'autres noircissent et demeurent 
immobiles. De cette mobilité ou de cette inertie produile, à ce 
qu’on croit, par une puissance surnaturelle, on peut savoir 
les secrets du destin. 

D'ailleurs, voici la manière de procéder afin de lever les voiles 
de l’avenir: Aussitôt que la feuille avec laquelle on expérimente 
a été jetée dans le foyer préparé ad hoc, l'interrogateur adresse 
mentalement ou de vive voix la question sur laquelle il veut 
être éclairé. Si le tournoiement, dont j’ai parlé tout à l’heure se 
produit, la réponse est affirmative, et le sort sera favorable. 

Au contraire, s'il ne se manifeste aucun mouvement; il faut 




« Voir le t. II, p. 5tf, 59, le t. III, p. 116, 117, 167, 168, le t. IV, p. 38, 111, 
le t. V. p. 30. 
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en tirer une conséquence néfaste. La môme feuille ne peut ré- 
pondre simultanément à plusieurs questions. 

Ce sont les jeunes gens surtout, qui font tourner le buis , et 
cette coutume, comme par le passé, continue à avoir beaucoup 
de succès auprès d’eux. 

Cette fête des rois Mages a donné encore naissance à une 
autre croyance qui jouit d’une grande faveur auprès des paysans. 

On sait que la richesse du villageois consiste surtout dans la 
production annuelle de son lopin de terre : aussi, n’est-il pas 
surprenant qu il attache tant d*im portance au prix du blé. 

Les Rois et la huitaine qui suit ont le privilège de faire 
connaître, par un moyen simple, quel sera le mois de l’année 
où cette céréale offrira la valeur la plus rémunératrice. 
Pour le savoir, il suffit de prendre douze grains de blé, c’est-à- 
dire autant qu’il y a de mois dans l’année, car chacun de ces 
grains représente effectivement un mois. 

Etant placés alternativement sur des charbons ardents, ces 
grains détonnent légèrement et sont projetés à une faible dis- 
tance. Il faut observer attentivement ceux qui sont lancés le 
plus loin, car, tout le succès, réside dans cette constatation. 

En effet, les grains qui se sont le plus éloignés, seront préci- 
sément les mois, correspondant à chacun d’eux, pendant les- 
quels le blé aura le plus de valeur. Le prix lui-même sera pro- 
portionné à la distance qui aura été parcourue. 

L.-A. Fontaine. 



LES FOIS DE L’ILE DE RÉ 




i tant de légendes sont encore conservées sur les rivages 
4e la Bretagne, cela tient beaucoup à la constitution 
particulière de la ceinture de ces côtes : sur ces 
falaises déchiquetées, creusées de mille petites anses, 
percées de trous, de cavernes, de grottes, de houles , 
dont nous entretenait spécialement M. Sébiliot dans 
u sa préface de ses t Contes des paysans et des pécheurs, » 
tout parle à l’imagination, tout exerce sur elle une 
influence terrifiante; et le paysan, le marin, l’enfant, sont tout 
prêts à peupler d’esprits, de lutins, de fées, toutes ces anfractuosités, 
ces grottes mystérieuses. 



* Voir les numéros de juillet et août 1887. 
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Sur nos côtes crétacées deSaintonge, de Vendée ou d’Aunis, la falaise 
manque de hauteur et de résistance, il est bien rare d’y trouver autre 
chose que des éboulements ou des murs tout droits. Mais en revanche, 
il est certains coins de ces rivages où le sable s’accumule pour former 
d’immenses dunes, et là aussi l’imagination peut se donner libre 
carrière, quand passant dans les vallonnements profonds des hautes 
dunes, le paysan entend la nuit le vent de mer souffler et gémir à 
travers les pins. Aussi si l’on voulait bien chercher, trouverait-on dans 
ce pays des légendes fort curieuses. Telle estcelle des Fois de Tlle de Ré. 

Tout près du bourg d’Ars-en-Ré s’élèvent, couvertes de pins, des 
dunes de sable, hautes peut-être d’une quinzaine de mètres, coupées 
par des vallons profonds et abrupts, tout & fait sur la côte sauvage, et 
exposés & toutes les colères de l’Océan. C’est dans ces dunes, sur ces 
sommets sablonneux, qu’on nomme là-bas les Peux ou Puys, (c’est le 
même mot) de la Combe-à-l’eau, qu’ont résidé jadis ceux qu’on 
nommait les Fois. Ces Fois, petits hommes minuscules n’étaient autres 
que des lutins. D’ailleurs il y a là dans les noms un rapprochement qui 
s’impose. Si l’on veut bien se reporter au volume de M. Sébillot que 
nous citions tout à l’heure, et à la page VIII de la préface, on 
verra que les esprits malins des houles de la côte bretonne, se 
nomment fées , pour les esprits féminins, et qu’on employait pour les 
iées mâles les mots de Fêtes , faüos , faitauds ; vers Saint-Briac on se 
sert du mot Fois pour les fées des deux sexes, qui sont de petites 
taille, et tiennent le milieu entre les fées et les lutins. M. Sébillot hésite 
à se prononcer complètement sur l’étymologie et l’origine de ces mots. 
Mais ce qui est bien évident, c’est la parenté qu’il y a entre ces noms 
et le nom de Fois employé en Ré ; de môme nous trouverions à Fouras- 
les-B&ins, près de Rochefort, un endroit jadis, hanté, paraît-il, qui se 
nomme la Faye-du-Bois . 

Enfin, il y a encore une trentaine d’années, on croyait, et l’on croyait 
bien à Ars-en-Ré à l’existence des Fois de la Courbe-à-l’Eau. Tout na- 
turellement leur règne ne pouvait commencer qu’avec la nuit. 

A cette époque, qui n’est pourtant pas bien lointaine, le paysan de 
ITle de Ré, et spécialement du Nord, au lieu d’être pauvre comme 
maintenant, était misérable. Aussi non-seulement n’usait-on point de 
bougie, qui était inconnue ; mais la chandelle de suif était un luxe. On 
ne se servait que de chandelle de résine, de rousine , comme on dit en 
patois, et encore la mettait-on en commun : plusieurs ménages se 
réunissaient dans une salie, autour de la cheminée où brûlait {un 
maigre feu de bouse de vache desséchée mêlée de paille d’orge, éclairé, 
si l’on peut l’appeler ainsi, par la chandelle de rousine plantée contre le 
mur et maintenue par un sabot ou bot ’ en patois. On n’a pas besoin de 
dire qu’avec pareil éclairage il ne manquait pas de coins dans la pièce 
où, dans l’obscurité troublée par quelques rayons fugaces de lumière, 
on croyait voir sautiller les lutins, le grand tuyau de la cheminée où 
s’engouffrait le vent de mer faisant le murmure plaintif des Fois. C’est 
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par le tuyau de la cheminée en effet qu'ils étaient censés descendre. Et 
tandis que les femmes, la figure enfouie sous leur grande coiffe, la tête 
penchée, faisaient rapidement tourner le fuseau entre leurs doigts et 
filaient leur quenouille, tandis que les hommes formant le cercle au- 
tour de la cheminée se contaient des histoires de pêche et de naufrages, 
et frissonnaient au bruit du vent, les Fois descendaient dans l'Atre, se 
mettaient à cheval sur les dossiers des chaises pour souffler dans 
l'oreille des femmes, leur refrain habituel. 

File, file, reine d'Ivouille, 

File ta quenouille ! 

Ce n’est pas comme la belle d'hier soir, 

La belle d 'Arthée 

Qui a filé sept fusées avant d’aller se coucher. 

Malgré toutes les recherches que j’ai faites, je n’ai pu éclaircir ce 
refrain ; pourquoi ces mots d'Ivouille et d'ArlAé*? il est inadmissible 
que ce soit seulement par altération et pour rimer à peu près avec 
quenouille et fusée. 

Les Fois ne se contentaient point d’ailleurs de parler aux femmes ; 
ils allaient aussi aux oreilles des hommes chanter une autre chanson. 
La voici, mais elle est relativement explicable. 

Tu veux que ta femme file. 

Elle a la trop-file. 

En effet, voici l’explication que l’on m’a donnée. Les Fois fai- 
saient allusion à une histoire assez drôle qui fut jadis la fable 
du bourg; une paysanne, tant soit peu paresseuse, et que son 
mari forçait à filer beaucoup, résolut de le tromper bel et bien. Elle 
prétendit que filer constamment était très malsain, et qu’elle sentait 
venir une maladie, qu elle savait bien ce que c’était, qu’on lui en avait 
parié souvent, que c’était la trop-file. Aussitôt elle se mit au lit, et s’at- 
tacha au flanc une pire de mouton (un poumon de mouton); son mari 
fut épouvanté à la vue de cette horrible maladie toute nouvelle pour 
lui, et la femme ayant obtenu de ne plus filer, la maladie disparut 
bien vite. Mais les Fois avaient connu la chose, et s’en allaient chaque 
soir corner leur refrain aux oreilles des maris trop confiants en ce que 
leur disaient leurs femmes. On voit donc que les Fois n’étaient point 
méchants ; ils étaient seulement malins et malicieux. 

D’ailleurs, leur rôle ne se bornait point là. Ils avaient la réputation de 
répéter tout ce qu’on disait devant eux. lis allaient partout divulguer 
les secrets surpris, contant les amourettes. Aussi, quand les paysannes 
voulaient, autour du feu, se raconter quelque petit cancan, quelque 
petite histoire du bourg, se rapprochaient-elles toutes et se parlaient- 
elles à voix basse, après avoir jeté autour d’elles un regard inquiet, 
pour voir si les Fois notaient point là à les épier. 
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D'ailleurs, toute tradition contient & l'origine une part de vérité. On 
prétendait que ce qui prouvait bien que les Fois avaient habité le pays 
et spécialement les Peux de la Combe-à-l'Ea i, c'est qu'on trouvait et 
qu'on trouve encore en creusant profondément le sable des dunes, des 
restes d'habitations, des pierres calcinées ayant fait partie sans doute 
de tuyaux de cheminées, enfin môme des débris de batteries de cuisine. 
Toute cette côte sauvage qui fait face à l'Océan, est constamment 
rongée depuis des siècles, puisque sur certains points pour la 
protéger de l'assaut des lames, on a dû la garnir d'une épaisse cuirasse 
de digues maçonnées. Mais, sur plusieurs points aussi, comme cela est 
arrivé sur la côte des Landes, la côte ne s’est pas contentée de s’effon- 
drer, elle s’est recouverte d’une épaisse couche de sable, d'un cordon 
littoral qui, poussé par le vent d’ouest, a envahi une large bande de 
terrain, recouvrant, ensevelissant et conservant pour les générations 
futures des restes d'habitations que durent abandonner leurs habitants 
devant la marche irrésistible des sables. Aujourd'hui que les dunes 
sont plantées, elles sont aussi arrêtées ; mais quand on les laboure 
profondément on retrouve les restes des villages qui y sont enfouis 
restes où l’on a voulu voir des souvenirs des Fois. 

Daniel Bellet. 

LÉGENDES AFRICAINES SUR L’ORIGINE DE L’HOMME 1 

(Suite.) 

IV 

Version des Mussorongo* (Congo méridional). 

© l y a bien longtemps, un jour, le Mani-Pouta eut deux fils, l'un 
se nommait Mani-Congo. l'autre Zonga. Leur père leur dit un 
* matin, d’aller, quand la poule chanterait, se baigner dans un 
lac qui se trouvait non loin de là. Zonga arriva le premier et re- 
marqua avec étonnement qu'à mesure qu'il entrait dans l'eau, 
il devenait blanc. Mani-Congo rejoignit son frère et à son tour 

^ se baigna ; mais il resta tout noir. Ils revinrent alors au cbim- 
beck de leur père qui, leur montrant différents objets étalés par 
^ terre, leur dit de choisir ce qui leur convenait. Zonga prit du 
— sü papier, des plumes, une longue-vue, un fusil, de la poudre. Ma- 
ni-Congo préféra, lui, des bracelets en cuivre, des cimeterres en fer, des arcs, 

Cf. t. H, p. 41 et t. IV p. 41 et suiv. 

* Ch. Je&anest Quatre années au Congo f Paris 1883, in-itjés. p. 97-98. 
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des flèches. Lear choix terminé, ils ne parent continuer à vivre ensemble où 
ils étaient, dans l'intérieur de F Afrique, et leur père, au bout de quelques 
jours, résolut de les séparer. Ils partirent et marchèrent longtemps, long* 
temps. Un jour, ils aperçurent la mer ; Zonga s'en alla par delà l'Océan : ce 
fut le père des blancs : Mani-Congo resta, ce fut le père des nègres. 



V 

Version des Cabindes* (Congo méridional). 

On homme venu d'en haut résolut un jour de peupler le monde. Pour ce 
faire, il prit de la terre étayant construit un four, Fy plaça. Il chauffa long- 
temps, retira Ba statue qui était noire : ce fut le père des nègres. Mécontent 
du résultat qu'il avait obtenu, il pétrit une autrO forme, chauffa plus longtemps 
et obtint un produit jaune ; ce lut le père des mulâtres. Pour la troisième 
fois, il renouvela l'expériencë, chauffa avec rage et retira enfin un blanc : ce 
fut le père des Européens. Satisfait de ce résultat, il brisa son four et se 
reposa. 



VI 

Légende Zoulou *. 

Ounkoulounkoulou sortit d'un lit de roseaux et une femme en sortit après 
lui. Tous deux portaient le même nom. Ounkoulounkoulou dit : < Vous voyex 
comme nous sommes sortis du lit de roseaux, » eu s'adressant aux gens qui 
étaient venus après lui. L'on dit que tous les hommes descendent de lui 
parce qu’il sortit le premier du lit de roseaux. Oumvelinqangi est le môme 
qu'Ouakoulounkoulou. 

Suivant une variante, le premier homme et la première femme qui por- 
taient tous deux ce nom, naquirent d'un roseau qui avait été fait par Oum- 
velinqangi. 



Vil. 

« Légendes tchwi . 

Les populations tchwi de la Côte de Guinée ont deux légendes sur l'origiae 
de l'homme : suivant l'une, le genre humain descendrait d'une grande arai- 
gnée (anansi). 

8uivant la seconde tradition, trois hommes noirs et trois hommes blancs, 
chacun avec une femme de sa couleur, auraient été créés par Dieu qui plaça 

» Ibid, p. 98-99. 

* Callaway Izinyanga Zokubula , The Beligious System of the Amazulu, Na- 
tal, 1870, in-S». Part. 1. CfnKulunkulu or the tradition of .Création, p. 40-41. 
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devant eux une calebasse couverte et une feuille de papier pliée, en leur don- 
nant le ohoix. Les noirs commencèrent, et prirent la calebasse pensant qu’elle 
renfermait quelque chose qu’ils désiraient, mais en l'ouvrant, ils trouvèrent 
seulement un morceau de fer, un peu d’or et quelques métaux dont ils ne 
connaissaient pas l’usage. Le papier échut aux blancs qui, en l'ouvrant, trou- 
vèrent qu’il renfermait des instructions pour tout fabriquer. Dieu, dégoûté par 
l'avarice montrée par les noirs en choissant la calebasse, conduisit les blancs 
sur le bord de la mer, leur enseigna à bâtir des vaisseaux et les envoya au 
loin en leur disant qu’ils deviendraient les mai très des noirs, grâce au f don 
que ces derniers avaient méprisé. 

Le major El lis qui rapporte ces deux légendes 1 , croit que cette dernière 
est d’origine récente et d’invention européenne. Il paraît certain qu’elle n’a 
pu prendre naissance qu’après que les noirs de la côte de Guinée ont été en 
contact avec des blancs venus d'Europe, c’est-à-dire au plus tôt au XIV® siècle ; 
mais l’extension de la légende qui cherche à expliquer l’infériorité des noirs 
vis-à-vis des blancs par un choix malheureux de leurs ancêtres est trop uni- 
versellement répandue dans lé continent afrieain pour qu’on puisse la sup- 
poser créée sur un très grand nombre de points par une sorte d’entente des 
blancs. 

L'abbé Bouche a donné 9 une autre tradition sur l’origine du genre humain. 

< Il y a eu un premier homme et une première femme : l’homme avait 
nom Obbalofoun (roi de la parole ,) la femme s’appelait Ifé [la vie). Ils des- 
cendirent du ciel à Ifé, la ville sacrée du Yorouba où naquit Chango et où 
prirent commencement le soleil, la lune et les étoiles. Ifé est par conséquent 
le berceau de la création. L’homme et la femme eurent les yeux ouverts par 
le serpent. - 

En remarquant que ces détails < semblent calqués sur la Bible, » l’abbé 
Bouche nous met lui-méme en défiance sur leur authenticité. On reconnaîtra 
en effet, dans ce récit, un écho des traditions judéo-chrétiennes sur l’origine 
de l'homme, dû aux relations des peuples du Dahomey avec les mission- 
naires européens. Il y a donc lieu de ne pas tenir compte de cette version 
dans une histoire de la création de l’humanité d’après les conceptions des 
noirs africains. Rbx* Basset. 

* The Tshv-Speahing Peoples , Londres, 1887 in-8®, p. 3S9,340. 

* La Côte des Esclaves et le Dahomey , Paris, 1885, in-18 jés. p. 269. 
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CHANSONS ET DANSES ÉTRANGÈRES 

I 

MUSIQUES ET DANSES ROUMAINES 



J. Musicescu, maître de chapelle de la Métropole de Jassy, 
fit exécuter en 1887, à l’occasion d'une fête solennelle, 
un choix de mélodies populaires roumaines harmo- 
nisées par lui. C’était alors une vraie hardiesse, 
car on n’avait jamais tenté jusque là, en Roumanie, 
de sortir les chansons populaires de leur milieu 
naturel, les champs, et de les faire exécuter par 
des musiciens plus habiles que leurs interprètes 
habituels, les paysans : or, le succès passa toute espérance. — 
L’on a vu, en France, des choses non moins étonnantes. — 
Encouragé par cet accueil, M.M. vient de publier un recueil de douze 
de ces mélodies avec des harmonisations enchœurettranscritpionspour 
piano 1 . Les paroles sont empruntées à divers recueils tels que les Poésies 
populaires roumaines de M. Alecsandri, ou prises directement à la tra- 
dition populaire ; quant aux mélodies, qui sont la portion vraiment 
neuve et originale du recueil, elles ont été communiquées de divers 
points de la Roumanie, tantôt chantées par les paysans ouïes laoutars , 
tantôt notées par des musiciens de profession. La plupart sont des 
chansons de danse, aux paroles satiriques ; quelques-unes sont des 
chansons d’amour ; l'on trouve encore une chanson de soldats f ort ori- 
ginale au point de vue mélodique : quant aux paroles, c’est l’éternelle 
histoire du départ du soldat et des regrets de la bien-aimée, indis- 
pensable à toute chanson militaire, qu’elle soit roumaine, française, 
russe ou allemande. 

Pour donner une idée du caractère de ces chansons, nous allons citer 
les paroles d'une chanson de danse : Le vieux bonhomme et la bonne 
femme . 

Tu as été, bonne femme, ce que tu as été, et tu restée une chose de rien. — 
Tu as été, bonhomme, ce çjue tu as été, et tu es resté un homme de rien. 

Tu as eu des fleurs, bonne femme, et maintenant tu as les rides. — Tu as eu 
de beaux yeux, bonhomme, et maintenant tu portes des béquilles. 

Tu faisais envie, bonne femme, autrefois, et tu es devenue une « sors d’ici » — 
Tu as été, bonhomme, un homme vif, et maintenant tu es un hibou. 

1 XII Mélodii nationale culese % armonizate si aranjatede GavriilMusicbsou, 
profesor de armonie la Conservatoriu , sef chorului Milropolitan din Jassi 9 
Jasay, 
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Cette autre sera un exemple de la grâce et la poésie amoureuses des 
chansons roumaines : 

Viens, Hélène, dans le bois, — Hélène, Hélène, — viens planter l'herbe — 
Hélène, Hélène, — l’herbe du pavot, pour la donner à ton mari. 

Qu’il s’endorme, et qu’il dorme jusqu’à ce que le soleil soit haut, et qu’il 
dorme encore jusqu’à ce que le soleil soit bas, 

— Comment irais-je au bois ? Mais je ne peux pas faire ma volonté ; car je 
crains mon mari, et il ne me laisse pas un seul instant. 

Attends, attends jusqu’à ce qu’il se couche, et que le coq chante; je m’échap^ 
perai d’auprès de lui, et nous planterons l’herbe, 

Bt nous la mettrons à sa place pour qu’il s’endorme d’un lourd sommeil. 

La mélodie de cette dernière chanson est d’une forme charmante i 
elle est curieuse par sa tonalité, les deux périodes mélodiques commen- 
çant et se développant très nettement en majeur, mais concluant l’une 
et l’autre à la tierce inférieure de la tonique, c’est-à-dire au relatif 
mineur. Ce phénomène de bitonalitè , n’est d’ailleurs pas rare dans la 
mélodie populaire, et nous en avons signalé souvent des exemples 
dans les chansons françaises, surtout dans les versions les plus 
anciennes. 

Au reste, presque toutes les mélodies de ce recueil sont remarquables, 
non-seulement par leur caractère, mais encore au point de vue de la 
tonalité. Sur les douze, deux seulement sont franchement en majeur : 
encore l’une (n° 2) n’est pas, à proprement parler, une mélodie roumaine, 
car elle vient de la Transylvanie, et a bien plutôt le caractère des mélo- 
dies tyroliennes *, et dans l’autre (n° 10) on peut relever une altération 
passagère du 4* degré qui, sans modifier le caractère tonal d’une façon 
absolue, lui enlève néanmoins iin peu de sa précision. Pour le n° 11, 
bien que donnant l’impression très nette du majeur, et malgré la forme 
toute moderne de sa mélodie, l’altération constante du 7® degré le fait 
rentrer de force dans la gamme hypophrygienne ou 7® ton du plain- 
chant. 

Aucune de ces mélodies n’est franchement en mineur : les n 0# 1, 3 et 5 
sont en hypodorien ou 1® ton (9* transposé), gamme mineure avec le 7® 
degré naturel. Quant à celles où le 7 e degré est altéré par le dièze, elles 
sont conçues de telle sorte que, par suite de l’intervalle de seconde 
augmentée formé par le 6® et le 7® degré, elles prennent d’une façon très 
caractérisée ^apparence des mélodies orientales, dont l’influence est 
évidente pour plusieurs. Ajoutons que la plupart de ces dernières sont 
basées sur la dominante, ce qui est encore fréquent dans la musique 
de l’Orient. Les n°* 4, 6, 7, 8 et 9 rentrent dans cette série, et plusieurs 
seraient intéressantes à analyser en détail au point de vue tonal. 

Nous reproduisons, comme exemples de ces différents caractères, 
deux mélodies extraites du recueil de M. Musicescu. 

t. v. — février 1890. 8 
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1 * 

Avant que j'aie aimé, — Amour, Amour ! — Partout où je me couchais, je 
dormais, — Amour, Amour ! 

liais depuis que j'aime, — Amour, Amour ! — nulle part je n'ai de repos, — 
Amour, Amour I 

Quand j'étais jeune fille chez ma mère, — Amour, Amour ! — je savais porter 
la fleur, — Amour, Amour ! 

Mais depuis que je suis mariée, — Amour, Amour ! « j'ai pris le souci de la 
maison, — Amour, Amour ! 

2 ° 

Mon ami disait qu'il viendrait quand la lune paraîtrait ; je vais dehors, la 
lune est haute, mon ami est venu et parti. 

devais dehors, la lune est déjà basse, mon ami n'est plus revenu. Où es-tu, 
ami, frère, pour te faire tant attendre ? 

— Tais-toi, amie, car je suis venu[dès que la lune a paru, et j’attends derrière 
la maison sous l'arbre ombreux. 

— Si tu es venu, sois le bienvenu, mon rosier chéri, car avec toi je puis encore 
oublier ma grande peine. 

Nous devons les traductions à l'obligeance d’une jeune artiste rou- 
maine, élève du Conservatoire de musique, Hélène Popovici. 



II 

L'on n f apa8 oublié le succès obtenu à l'Exposition par les orchestres 
des laoutars roumains : voici trois recueils musicaux qui vont 
nous permettre d'en prolonger le souvenir . L'on retrouve en 
effet, dans les deux premiers, un choix copieux des mélodies et 
des danses auxquelles les instruments du pays, le naîou ou flûte de 
Pan, la cobza , sorte de luth, unis aux violons et à la basse, donnaient 
une couleur si originale et si charmante. Le type principal des danses 
roumaines estia Aora, danse en rond, d’un mouvement modéré, généra- 
lement à six-huit , construite mélodiquement sur un i*ythme, toujours le 
même, se reproduisant incessamment : ce rythme est caractéristique et, 
malgré son apparente monotonie, a donné lieu à des combinaisons mé- 
lodiques plus variées qu'on aurait pu le supposer tout d'abord ; plu- 
sieurs ont beaucoup de vie et de vivacité. Pour les Chants de douleur 
( Doine ), sans atteindre à une expression bien profonde, ils sont souvent 

1 Bore si Jocuri , danses roumaines. — Cantece si Doine (airs et chants de 
douleur). — Romances Roumaines avec paroles françaises, souvenirs de l’Ex- 
position universelle de 1889. — En dépôt à Paris, chez C. Scheins, 28 rue Saint- 
Sulpice. 
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de formes très heureuses, avec leurs mélodies lentes enjolivées par des 
fioritures et des dessins rapides, très librement, dans un caractère 
d’improvisation, ce qui ne contribue pas peu à leur donner leur aspect 
particulier et original. Plusieurs des morceaux de ces recueils sont 
modernes, mais la plupart des noms d’auteurs cités en tête de chacun 
d’eux sont ceux de simples arrangeurs -, et il faut avouer par parenthèse 
qu’un peu moins d’arrangements dans tout cela aurait été préférable. 
Les danses, cependant, semblent être en général exactement notées. 

Julien Tiersot. 



III 

RAPSODIE CAMBODGIENNE 

de M. L. A. Bourgault-Ducoudray . 

Notreéminentcollègue,M. Bourgault-Ducoudray, vient de faire exécuter 
aux concerts Lamoureux une Rapsodie cambodgienne de sa composi- 
tion, qui a obtenu un grand et légitime succès. Les thèmes de cette 
œuvre importante, divisée en deux parties, sont des mélodies populaires 
dont M. Bourgault-Ducoudray a eu communication par l'intermédiaire 
de M. Hamelin, résident au Cambodge. La première se rapporte à une 
coutume intéressante de ce pays. Le territoire du Cambodge est soumis 
chaque année à des inondations qui durent plusieurs mois. A l’époque 
où les eaux se retirent, la population célèbre pompeusement et joyeu- 
sement cet évènement qui lui rend l’usage de la terre et les sources de 
la vie. Le roi, représentant de la majesté divine, préside à cette fête ; 
vers l’instant où les flots reprennent leur cours normal, il coupe de 
sa main un fil symbolique tendu au dessus du fleuve, manifestant par 
là sa volonté de voir les eaux débordées abandonner son royaume. 
Pendant ce temps, le peuple chante des chants religieux : c’est un de 
ces chants qui sert de thème au premier morceau ; il est d’une forme 
très pure et curieux de tonalité, se composant de deux périodes qui, 
harmonisées, semblent appartenir à deux tons très différents. La 
seconde partie est une danse populaire dont le thème principal a un relief 
très accusé et une forme rythmique très originale : tout le morceau est 
orchestré avec beaucoup d'éclat ; les jeux de timbres, imitant les ins- 
truments à percussion de l’extrême Orient, y jouent un rôle important. 

Voilà donc, après YEspania de M. Chabrier, la Rapsodie norvégienne de 
M. Lalo et la Symphonie sur un thème cévenol de M. V. d’Indy, pour ne 
parler que des compositions les plus importantes de ces dernières 
années, une nouvelle œuvre construite sur des thèmes populaires qui, 
sous la magistrale direction de M. Lamoureux, obtient sur le champ 
les laveurs du public. Le mouvement en ce sens est, dans ce moment, 
aussi accentué que possible. 

Julien Tiersot. 
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BAZIN LA LUNE* 



Légende du Dauphiné 




n raconte* ainsi, en Dauphiné, l’histoire de 
Bazin la Lune : 

Il était une fois un barbier du nom de Bazin, 

I . 

qui était si avare, . . . si avare, . . . mais si avare, 
. . . qu’il aurait fendu en deux un cheveu s’il 
en eût trouvé le bénéfice. 

La preuve que Bazin était un avare,... des plus avares,... 
c’est qu’il avait habitué son chien et son chat à la maraude. Et, 
bien que les deux pauvres bêtes eussent failli plus de vingt fois 
être assommées, jamais il n’avait pris pitié d’elles ni essayé de 
les corriger. 

Vous ne serez donc pas étonnés d’apprendre, mes enfants, 
que vers l’époque où l’on allumait les feux de la Saint-Jean sur 
les montagnes, Bazin eut résolu de dérober du bois des feux, 
pour avoir de quoi se chauffer pendant l’hiver. 

Ce projet arrêté, il ferma sa boutique plus tôt que de coutume, 
se vêtit d’un pantalon de couleur sombre, d’un sayon noir et 
s’en fut à la montagne. 

Mais, il eut beau chercher,. . . chercher, . . . chercher partout, 



» Cf. sur d’autres versions de l’Homme de la Lune le t. n, p. 40ô, t. m, 
p. 129, 130, 136. 

s D serait plus exact de dire on racontait , car on ne raconte plus guère main- 
tenant aux enfants, de ces histoires qui, tout en les amusant, laissaien t dans leur 
esprit une impression profonde de morale. Que d’enseignements réunis dans ce 
petit conte de Basin la Lune : l’enfant remarque d’abord que le barbier était 
nn vilain avare ! qu’au lieu de corriger ses animaux domestiques, il leur appre- 
nait à dérober des aliments et qu’à son tour il allait voler du bois. Puis, Bazin 
a peur dans l’obscurité, parce qu’il n’a pas la conscience tranquille s’apprêtant 
à mal faire ; finalement... il est avalél... L enfant comprendra plus tard, que 
Basin a dû tomber dans un précipice et y trouver la mort, ou bien qu’il aura 
pu être dévoré par un loup. Cette remarque lui enseigne à ne pas être déso- 
béissant, à ne pas aller courir seul dans les bois où il risquerait de s’égarer et 
où, par suite, il pourrait lui arriver malheur. A. C. 
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. . . chaque feu de bois était environné de tant de monde qu’il 
ne pouvait rien dérober, ... ce qui le faisait rager, . . . rager, . . . 
joliment enrager au fond de son cœur d’avare. 

Enfin, il entendit autour de lui des paysans qui disaient : 

« Que fait donc Martingot !... C’est lui qui devait allumer le 
feu de la Saint-Jean, au bout du Mont Saint-Eynard* et son feu 
n’a pas encore paru ! » 

Et tous de chanter : 

Martingot es-tu en haut ? 

Martingot es-tu en bas ? 

Pourquoi n’allumes-tu pas ton bois I 

Pendant ce temps-là, Bazin avait disparu. Il était monté au 
sommet de la montagne, qui est haute,... très haute,..; si 
haute, mes enfants, qu’elle possède près de dix mille pieds de 
haut (elle n’a que 1359 mètres). 

Et il montait,. . . montait,. . . montait toujours, espérant em- 
porter le bois. 

Quand il fut arrivé en haut, il eut peur !... grand peur !. . . 
car il faisait noir!. . ; bien noir!! 

Et il ne savait de quel côté aller,. . . lorsqu’il entendit ronfler 
auprès de lui. 

D’abord il trembla, . . . trembla, . . . trembla, . . . comme les 
gens qui n’ont pas la conscience tranquille. 

Puis, il se rassura, en se disant : « C’est Martingot qui est 
endormi. » 

Alors il s’approcha. . . petinti... petinta,. . . tout doucement,... 
tout doucement, .. . tout doucement, et commença à saisir 
les fagots de bois. 

Mais,.. . tout à coup,. . . la Lune, — qui habite au sommet de 
la montagne, — s’avança tout doucement,. . . tout doucement,... 
tout doucement,. . . et avala l’avare Bazin. 

Voilà pourquoi, mes enfants, lorsque la lune est toute rouge, 
on y voit la figure d’un homme. 



* Le Saint-Eynard , qui domine le village de Correnc, est situé entre Grenoble 
et la Grande-Chartreuse. Depuis la construction d’un fort, le point culminant 
de cette montagne est inabordable pour les touristes qui s’arrêtent à une galerie 
d’un kilomètre, d’où l’on jouit d’une vue admirable. A. C. 
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C'est la figure de Bazin... Oui, mes enfants... Aussi, ne 
volez jamais, ne dérobez jamais rien . . . car il pourrait vous en 
arriver comme il est arrivé à Bazin la Lune . 

Et mon conte est fini. 

{Conté par M. Amoud , né en Dauphiné et y ayant habité 
longtemps ). A. Cbrteux. 



DE QUELQUES FORMES DE SALUTATION 



e ne parlerai pas du salut par inclinaison. Cette forme très 
répandue est la plus commune dans le monde civilisé. De la 
simple inclinaison de la tôte à l'inclinaison plus ou moins 
complète de tout le corps, et il n'y a que des différences de plus 
ou de moins. Le simple signe de tète est un diminutif de la 
prosternation. La relation de la découverte des lies Hoorn par 
Schouten, au commencement du dix-septième siècle, nous 
montre l’extrême forme de salutation en ce genre : « Le roi 
fit beaucoup d'honneur aux trois étrangers. Il tint près de deux heures ses 
deux mains Tune contre l’autre et son visage dessus, se baissant presque 
jusqu'à terre et demeurant dans cette posture jusqu’à ce qu' Aris lui fit une 
pareille révérence. Alors il se releva et baisa les pieds et les mains d’Aris. 
Un autre homme, assis près du roi, pleurait comme un enfant et disait beau- 
coup de choses à Aris, qui n’en entendait rien. Enfin, il retira ses pieds de 
dessous son derrière, sur quoi il était assis, et se les mit sur le cou, s'hu- 
miliant et se roulant comme un ver de terre. » (Rirnzi, Y Océanie III, 274.) 

Les Chinois donnent la forme moyenne lorsqu’ils s’inclinent plus ou moins 
profondément, en ramenant les bras joints sur la poitrine. Le petit coup de 
t&e de notre bonjour familier est la plus simple expression de ce mode de 
politesse. 

Le cavalier qui pour saluer descend de cheval — c'est le cas chez les 
Kirghizes — accomplit un acte de même nature (Tar tarie, par Dubeux et 
Valmont, p. 128). 

Chez certains, c'est en s'asseyant que l’on donne une marque de respect. 
Waitz rapporte le fait pour Java (I, 365 ; cf Freycinet, II, 133). Aux îles Ma- 
ritimes, on s’accroupissait pour parler à un supérieur. Celui-ci aurait cru se 
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dégrader en restant assis devant un inférieur. (Le Gobien ; cf. Rihnzi ; 
ç. Freycinet, I, 396;. P. Lesson rapporte qu’à Rotouma on est obligé de 
s'asseoir devant les chefs. (Voyage autour du monde, tome II, p. 429, p. 433). 

Tandis que par politesse nous nous découvrons, d’autres, au contraire, se 
couvrent. Dans son Voyaye dans Vïndostan (tome premier, p. 257) Perrin dit 
des Malabars, « La tète tondue, ils ôtent leur toque avec la môme facilité 
qu’on ôte une perruque ; mais il faut observer que par civilité ils sont tou- 
ours couverts, même à l'église et dans les pagodes. Voir ce que dit égale- 
ment Crawfurd des Malais (tome premier, p. 98). 

Mais voici d’autres modes plus curieux. 

Les Néo-Irlandais se découvrent, s’ils sont couverts, et mettent les mains 
sur la tète (Rienzi, III, 349). 

Les Mariannais anciens flairaient la main de la personne à qui ils 
voulaient rendre hommage (Le Gobibn) ; la plus grande marque du respect 
était de lui passer la main sur l’estomac. 

Le Voyage du tour du monde deGemelli Garreri(2* édit. t. III p. 409) rapporte 
qu’à Siam oii croit donner une grande marque de respect aux dames lors- 
qu’on passant on tourne les épaules. En Chine, d’après le môme ouvrage, 
la manière ordinaire de saluer est de lever les bras en arc avec les mains 
jointes au front, ou plus haut ou plus bas, selon le degré de respect que l’on 
veut témoigner. Ce salut est d’ailleurs moins solonnel que celui de l’inclina- 
tion, dont il a été parlé plus hant. 

Les Kalmouks, au dire de Pallas (Trad.. tome II, p. 192), saluant leurs 
principaux chefs en mettant la main droite fermée sur le front, et en tou- 
chant ensuite le côté du chef avec la môme main. Le chef leur met une des 
siennes sur l'épaule, s’il daigne répondre au salut. — Quant aux prêtres, pour 
tout salut aux chefs, ils se contentent de se retrousser la moustache ( ibid ., 

p. 226). 

En Annam le salut se fait parfois au moyen d’un reniflement sur la figura 
môme : ce n’estpasla bouche qui embrasse, dit Morice, c’est le nez (Bullet. 
delà Soc. d'Anthrop., 1875, p. 148). 

Au Thibet, devant le dalai-lama, on ôte son bonnet, on croise les bras sur 
la poitrine, on tire la langue roulée en pointe, ce qui est de la plus grande 
politesse. (Dubeux ht Yalmomt, op. cit., p. 269). 

Ailleurs , on se touche la cuisse. D’après Colebrooke, les Andamanites 
saluent en élevant une jambe et en touchant avec la main la partie inférieure 
de la cuisse. Dans ses Explorations du Zambèse, Livingstone relate que ses 
indigènes voulant faire preuve de savoir-vivre, et donner un témoignage de 
leur respect, tendaient leurs présents d’une main, et de l’autre, se frappaient 
la cuisse (Traduct. p. 304). On peut, sur cette môme mode, se rappeler ce 
que dit Khanitoff, des Persans, dans son Mémoire sur Vethnographie de la 
Perse , p. 35. 

En Océanie nous rencontrons fréquemment le salut par friction du nez. 
P. Lesson a vu des Néo-Zélandais s’approcher l’un de l’autre en silence, 
appliquer ie boutde leur nez contre celui de leur ami, et rester longtemps 
en cette attitude tout en marmottant des paroles confuses (tome II, p. 
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372). A Rotouma, môme cérémonie, mais avec un ton moins lugubre. 
A. Lesson parle de cette même coutume. ( Les Polynésiens tome premier, 
p. 358). Nous la rencontrons aussi aux lies Tonga, comme d’ailleurs dans 
bien d’autres archipels polynésiens. Cook la signale à Eoa ; Samson, dessi- 
nateur de V Astrolabe, en parle également :« Je demandai à Ritchett quel 
était ce personnage que je n’avais pas encore vu : Ah, monsieur, me ré- 
pondit l’Anglais, c’est un grand chef et un grand guerrier ; cet homme est le 
Napoléon de Tonga-Tabou... » A une aussi imposante dénomination, je ne 
balançai pas, je m’avançai vers le chef qui me tendit la main en souriant, 
j’appuyai mon nez contrôle sien. — La Billardière parle de cette môme 
coutume (tome II, p. 152), — Vancouver la signale aux Sandwich : Conti- 
nuellement il me serrait dans ses bras et me saluait à la mode du pays, en 
me touchant le nez avec le sien. (Voyage des découvertes , trad., tome premier 
p. 263 ; plus loin encore, tome III, p. 48.) — Môme coutume chez les Micro- 
nisiens, par exemple chez les anciens Mariannais (A. Lesson, tome premier, 
p, 363), chez les Caroliniens (Rienzi, tome premier p. 353.) Chamisso re- 
marque que chez ces derniers cet attouchement ne se pratique qu'entre 
hommes et femmes, et seulement lorsqu’aucun étranger n'est présent. 

Les Micronésiens avaient d’ailleurs un autre mode de politesse. Aux îles 
Pelew et aux Carolines, rapporte A. Lesson (op cit. } t. î, p. 359), on prenait 
le pied ou la main des gens auxquels on voulait donner une marque de res- 
pect, et l’on s'en frottait le visage. 

Quand les Monbouttous s’abordent, rapporte Schwinfurth (tome ii, p. 82), 
ils se présentent la main droite, prennent le doigt du milieu et le font 
craquer. 

Dans son récit de Huit jours chez les Mbengas , 6. Duloup rapporte qu’en 
cette contrée c’est celui qui a la plus haute position qui salue le premier. 
e II est d’usage, ajoute-t-il, de donner un surnom sous lequel vous êtes 
connu. Mon surnom à moi était violon, (épervier.) J’arrive devant une as- 
semblée de Mbengas rangés en cercles et assis par terre. Je commencerai par 
celui de droite, en faisant le tour, et je lui dirai mon surnom, violon ; il me 
dira le sien, dipica, par exemple, et nous répéterons en élevant la voix, lui, 
violon, violon, etc., et moi, dipica , dipica, etc. ; je cesserai le premier étant 
le supérieur, J’en ferai de môme pour tous les autres, t (Rev. d'ethnogr , 
tome II, p. 224.) 

Les Bahnais se contente de se sourire l’ua à l’autre (Morice, Rev. 
danthrop.,^1, p. 645). 

Les Fatikos saisissent les deux mains de celui qu’ils veulent saluer et 
élèvent ses bras par trois fois au-dessus de sa tète (Baker, Découverts de 
r Albert ITyanza , trad., p. 291.) 

Certains indigènes de la région du Zambèse saluent en s’inclinant et 
se frictionnant. (Livingston, Explorât, du Zambèse , traduct. p. 32) ; 
d’autres en battant des mains (ibid ; p. 294, 331). 

On pourrait poursuivre presque indéfiniment cette énumération. 

Abel Hovrlacquk. 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 



L’Assemblée générale de 1890 a eu lieu le 31 janvier, sous la prési- 
dence de M. Loys Brueyre, vice-président. 

Après la lecture du- procès-verbal de l’Assemblée de 1889, M. Paul 
iSébillot, secrétaire général, expose la situation de la Société. Le nombre 
des sociétaires et celui des abonnés ont continué à augmenter. En 1889, 
1 a été inscrit 61 membres nouveaux ; au 31 janvier 1890, les sociétaires 
qui, à pareille époque de 1889 étaient au nombre de 264, s’élèvent à 
294, défalcation faite des décès, des démissions et des radiations. 

En 1889, la Société, tout en augmentant l’importance des dessins et 
de la musique de la Revue, a organisé à l’Exposition universelle une 
section de Traditions populaires, qui sera vraisemblablement l’embryon 
d’un Musée spécial ; elle a pris au premier Congrès des Traditions 
populaires une part prépondérante. 

Sur la proposition du D r Hamy, le Ministère lui a accordé au Musée 
d’Ehnographie un local spécial pour commencer à rassembler ses 
collections. 

Le Comité central, dans sa dernière séance, a admis en principe 
l’organisation de réunions et de conférences, ainsi que la création de la 
bibliothèque de Ma Mère VOye y dont les premiers volumes, si la marche 
ascensionnelle continue, pourront paraître au milieu de l’année. 

En l’absence de M. A. Certeux, trésorier, empêché par une indisposi- 
tion d’assister à la séance, M. Sébiliot donne lecture du rapport, dont 
voici ' le résumé : 

Les dépenses de l’année 1889 ont été acquittées régulièrement, l’im- 
primeur a remis avec exactitude sa facture chaque mois, et, chaque 
mois sa traite a été payée, même pendant la période des vacances. — 
Si je fais ressortir l’exactitude de M. Jamin à remettre ses notes, c’est 
pour rappeler que le directeur de l’École d’Alembert, dont on ne 
pouvait obtenir les mémoires, même après six mois ou un an, nous 
avait mis dans l’embarras. 

Les recettes n’ont pas fonctionné aussi régulièrement : pendant plu- 
sieurs mois, le trésorier n’a pas encaissé une seule cotisation, au mois 
de décembre plus de 150 sociétaires n’avaient pas encore réglé et il était 
dû à la Société près de deux mille francs. 

Je me hâte de dire que, selon toute probabilité, après examen de ce 
qui reste à recouvrer et les recettes de 1889 balanceront au-delà les 
dépenses, bien que l’Exposition ait coûté assez cher à la Société; il 
reste un millier de francs à rentrer et les débiteurs, pour la plupart, 
ont toujours bien payé les années précédentes. 

Le trésorier prie les sociétaires de vouloir bien mettre en 1890 plus 
d’empressement à acquitter leur cotisation. Plus ils s’acquiteront vite, 
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pins il sera possible d’exécuter à bref délai les projets adoptés en prin- 
cipe pour le complet développement de nos études. 

Pour 1890, les pensions budgétaires atteindront suivant toutes pré- 
visions les chiffres de 5 200 tr . en recettes et de 4 600 ftp. en dépenses. 
Dans ces dépenses ne sont pas comprises celles relatives à la création 
de la Bibliothèque de Ma mère VOye, ni celles afférentes aux Conférences. 
Des remerciements sont votés au trésorier. 

Le scrutin est ouvert à 5 heures et fermé à 7 heures. La liste proposée 
par le Comité central est adoptée à la presque unanimité des votes. 
Pour 1890 le bureau et les Comités sont ainsi composés : 



Bureau de 1890 

Présidents honoraires 
MM. 

x. marmieh. 

F. MISTRAL. 

K. RENAN. 

R. DE LA VILLEMARQUÉ. 

Président 

M. CHARLES PLOEX. 

Yice-Prèsidents 

MM. 

CHARLES BEÀUQUIER. 

LOTS BRUETRE. 

E. T. HAMY. 

Secrétaire général 

M. PAUL SÉBILLOT. 

Secrétaires 

MM. 

LIONEL BONNEMÈRE. 

ALEXANDRE TAUSSERAT. 

Trésorier . 

M. A. CERTEUX. 

Commission de Rédaction 
MM. 

FÉLIX FRANK. 

GIRARD DE RI ALLE. 

N. QUELUHN. 

FÉLIX RÉOAMET. 

RAOUL ROSIERES. 

LÉON SICHLEEL 
JULIEN TIERSOT. 



Comité Central 

Membres résidant à Paris 
MM. 

d’arbois de JUBAINVILLE. 

CHARLES BEAUQUIER. 

PRINCE ROLAND BONAPARTE. 

LIONEL BONNEMÈRE. 

LOYS BRUEYHE. 

A. CERTEUX. 

H. CORDIER. 

LOUIS FARGES. 

E. T. HAMY. 

MOREL-RETZ. 

EUGÈNE MUNTZ. 

CHARLES PLOIX. 

COMTE DE PUYMAIGRE. 

N. QUELLIEN. 

RAOUL ROSIÈRES. 

PAUL SÉBILLOT. 

ALEXANDRE TAUSSERAT. 

JULIEN TIERSOT. 

PAUL TOPINARD. 

JULIEN VINSON. 

Anciens Présidents , Membres du 
Comité central 

MM. 

GIRARD DE RIALLE. 

GASTON PARIS. 

Membres ne résidant pas à Paris 
MM. 

RENÉ BASSET. 

J.-F. BLÀDÉ. 

EMMANUEL COSQUIN. 

F. -M. LUZEL. 

ACHILLE MILLIEN. 
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Japanese • Fairy Taie Sériés , translatée! into English by 
E. Rothesay Miller, Published by the Kobunsha,3 Maruyacho, 
Tokyo, 1889. 

En Europe nous connaissons si peu des traditions de l’ Extrême-Orient , que 
je crois faire chose utile en signalant à l'attention des folkloristes une publi- 
cation ^[ui, se servant d 3 l’idiome occidental le plus répandu sur notre globe, 
est bien de nature à exciter la curiosité. Pour le folk-lore du Japon, nous ne 
possédions jusqu’ici, dans une langue accessible aux Européens, que les Conte s 
et Légendes du Japon , traduits en allemand par le professeur D. Brauns de 
Halle. Un éditeur à Tokio a entrepris la publication d’une collection de 
contes populaires. L’édition en est actuellement à son 18 e fascicule, outre un 
numéro supplémentaire qui comprend un conte d’une certaine étendue. Chaque 
petit volume est une véritable curiosité ; l’exécution en est très soignée et le 
type national du livre japonais a été conservé : le volume se compose, non pas 
de cahiers, mais de pages détachées, cousues de fil de soie bleu de ciel. Ces 
publications, par leur forme, ont déjà un cachet particulier *, elles méritent encore 
plus notre admiration, par les fines illustrations qui, conçues fidèlement dans 
l’esprit japonais, sont elles-mêmes des contributions très précieuses pour la 
connaissance des idées folkloriques du pays. Nous avons tort de ne pas illustrer 
nos ouvrages de folk-lore ; les dessins nous apprendraient bien des détails curieux 
au sujet des formes, que prennent dans les différents pays les personnages de 
la mythologie populaire. 

Ajoutons un mot sur un de ces petits volumes, afin de donner un exemple du 
conte japonais. Le volume supplémentaire dont j'ai parlé a pour titre Princesse 
Splendeur ou la Fille du Bûcheron. Il s’agit d’une princesse fée, trouvée par un 
coupeur de bambous ; elle se présente sous la forme d’une petite lumière. Il la 
porte chez lui, où elle grandit et devient une jeune fille d’une beauté resplen- 
dissante. 8a beauté est telle, que les princes de loin et de près accourent pour 
regarder à travers les fissures de l’enceinte qui entoure le jardin du bûcheron. 
A la fin, cédant aux instances de son père adoptif, elle admet en, sa présence 
cinq des épouseurs, mais à la condition qu’elle éprouvera leur amour par 
quelque action difficile. L’un, elle l'envoie chercher le gobelet de diamant de 
Bouddha; le second, une branche de l’arbre d’or croissant sur la montagne 
flottante de Horaï ; le troisième est chargé de lui apporter une robe faite en 
peaux de rats de feu ; le quatrième, un diamant pris dans le cou de certain 
dragon ; enfin le cinquième, certaine coquille qu’il s’agit de trouver dans le nid 
de l’hirondelle. Les uns essaient de la tromper, les autres échouent honteu- 
sement et ne reparaissent plus. Mais le Mikado, le roi du pays, ayant entendu 
vanter la grande beauté de la princesse, désire la voir. Elle s’y refùse obsti- 
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nèment, sur quoi il se décide à employer la violence. Il organise une partie de 
chaise, et du consentement du vieux bûcheron, il pénétre dans la maison, et 
essaie d'enlever la princesse. Alors elle disparatt merveilleusement, et ce qu'il 
a pu voir de sa beauté ne fait qu'augmenter la tristesse de son cœur. La princesse 
aussi est devenue rêveuse et silencieuse ; à la fin, elle révèle au bûcheron, que 
L'heure de son départ approche : enfant de la lune, où vivent encore son père et 
sa mère, elle a été condamnée, pour quelque péché commis dans son enfance, à 
vivre pendant vingt ans sur terre, « mais bientôt, dit-ôlle, on va venir me 
reprendre. > C'est en vain que le bûcheron ferme portes et fenêtres *, c'est en v&in 
quels roi, informé de son départ prochain, dispose tout un régiment autour de la 
maison du bûcheron. Voilà qu’à minuit sort de la lune tout un brillant cortège, por- 
tant drapeaux et flamberges, calquée, dirait-on d'après la gravure, sur nos proces- 
sions en Occident. Les gens de la lune s'arrêtent à quelques pas au-dessus du sol, 
les portes s'ouvrent d’elles-mêmes et la voiture ailée s'avance pour transporter 
la princesse dans son pays. Les soldats restent bouche béante, surtout en sentant 
leurs doigts se raidir sur leurs armes, qu'ils ne savent employer. C'est ainsi 
que disparut la fille adoptive du bûcheron. 

Le conte japonais, du moins celui que je viens d’analyser, est bien arrondi 
à la façon de nos contes européens. Quelquefois cependant, il ne comprend qu'un 
épisode : tel est par exemple, le n° 18 The Ogre' s Arm (Le Bras de l'Ogre). Nous 
y retrouvons un élément merveilleux très rapproché du nôtre, se distinguant 
peut-être par plus de richesse, dénotant une imagination luxuriante, que n’égale 
dans le conte européen que le merveilleux, je crois, du conte russe. Qu'on lise, 
par exemple, la description de l'expédition à la recherche de la branche d'or coupée 
de l'arbre qui croit sur la montagne flottante, et l’on pourra se faire une idée de 
la vitalité que l'imagination populaire manifeste dans les choses du monde 
imaginaire. Augbstb Gitt4*„ 



LIVRES REÇUS AUX BUREAUX DE LA REVUE 



Xloolaa Peixoto. — Notas sobre a malacologia popular. — Porto, in-8* 
de pp. 16. 

E\-M. Luzel. — Gousperou ar Raned (Les Vêpres des Grenouilles ; version 
de ce chant populaire, accompagnée de variantes et de notes), in-8* de pp. 24. 
— Extrait des Annales de Bretagne. 

Josep tx JBelluooi. — Catalogue descriptif d'une collection d'amulettes 
italiennes envoyées à l'Exposition universelle de Paris en i889. — Pérouse 
in-8® de pp. 82. 

cn.-j. oomiialre. — Les Monuments mégalithiques de Sohcaster. — 
Liège, in-8 # de pp. 20. 

L. Quarré-Heybourbon. — Aspect de quelques maisons de Lille au 
commencement du XVII • siècle . — Lille-Quarné in-8° de pp. 11 (avec des 
planches à part). 

Clément Rubbens. — Catalogue des divinités et talismans exposés 
par l’auteur. — Paris, in-8° de pp. 12. 

Julie Hasdeu. — Œuvres posthumes . Théâtre* Légendes et Côntes. — 
Paris-Hachette, p. in-18 de pp, XVI, 38 c. Prix 5 fr. 
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PÉRIODIQUES ET JOURNAUX 



AroiilTlo per la itndlo «telle tradisloni popolari, VII. 4. 

Il Pesce d’Aprile G . Pitrè , — Congrès des traditions populaires à Paris, G. Pitrè, 
A . Gerteux. — Sériés y Objectos suprenaturales de Filipinas, Isabelo de Los 
Rayes y Florentino. — Usi, Leggende e Pregiudizi popolari trapanesi : (/. La leg- 
genda del bue marina. — IL La Sirena del mare) Carlo Simiani. — Credenze e 
superstizioni inQermania nel sec. XV11I. — Usi funebri in Turchia. — Spigo- 
lature di canti popolari parmigiani e monferrini : ( Giuochi , eanzonnelte e slo~ 
rieüe, Giuochi di sorteggio in Parma) G. Ferraro. — Usi e credenze giapponesi : 

( V. Una malsuri , o festa . a Yokohama . — VL Gli Aino in Yeso. — VII. Le 
nazie. — V///. Lanascila . Il figli) H. flillyer Giglioli. — Il mistero di S* Chris- 
tina in Bolsena, prov. di Roma, Can. Isodoro Carini. — Saggi di Letteratura 
popolare délia Colonia albanese di Pianna dei Greci. ( Parte II , canli religion e 
morali ) Giuseppe Schirà . — Di un genere di poesia popolare drammatica in 
Sicilia. (Lettrera al IF G. Pilrè) Vilo Giuffrida. — Maschiradi Carnilivari : com- 
media popolare. — I flagellanti in Modica. — Contribuciones al Folk-lore de 
Asturias. Folk-lore del mar, Braulio Vigon. — Le Serenate pei SS. Crispino e 
Crispiniano in Pinerolo Filippo Seves. — Miscellanea : (Una superstizione sici- 
liana sulle stoTiglie nuove, G. Pitré . — La leggenda di Angiolina nel sec. XVI. 
Una variante italio na délia leghenda : Il Vecchio et la Morte. — Leggendo 
l’ultima fascicolo : Un’antica canzone francese G. Lumbroso. — La fin del 
béat Bertrand, leggenda friulana. — il pane dei morti nel Friuli. — La notte 
dei morti nel Friuli. — Uso funebre tra gli Ebrei orientali. — Usi funebri dei 
Bogos). 

Folk-lore Wallon I. Sorciers et sorcières. — Chansons d’amonr 
(Louison). (Contes. — Le roi et ses trois filles ; — la Belle aux Cheveux d’or. — 
Marie et Jeanquet (en vallon avec la traduction française). — Questionnaire 
relatif à des types de contes. (Pour le programme et les conditions d’abonne- 
ment, s’adresser à M, J. Defrecheux, secrétaire de la Société, 00, rue Bonne- 
Nouvelle, Liège, (Belgique). La Société compte à l’heure actuelle 78 adhérents). 

Journal of Gypsy lore Society. II. 1 — A Gypsy child’s Christ- 
mas, Théodore Wals. — A contribution to the english Gypsy, John Sampson. 
Romani songs englished, W. B. A. Axon. — Cal lot’ 8 Bohemians. David Mac 
Ritchie. — Persian and Syrian Gypsies, Francis Hindes Groome . — The immigra • 
tion of the Gypsys. Paul Balaillard (suite). — O Du tovarisha : slovak-gypsy 
taie. Rudof von sova. 

Revue Oeltique X. 4. — Taranous et Thor (fin), J. F. Cer quand . — 
La création du monde (suite), Eug. Bernard. — Le débat du corps et de l’Ame 
en Irlande. H. Gaidoz el H. Dollin. 

Revue des ion g exe a romanes III. 3. — L’ogre de Montagut (Mon 
aigut , conte en patois di la Creuse). F. Vincent , avec traduction française pa 
l’auteur, et transcription en patois do Boussac, par M. GannaL 
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NOTES ET ENQUÊTES 



Biner de Ma Mère VOye. — Le 
56* dîner de Ma Mère l’Oye a eu Heu 
le 3! janvier sous la présidence de M. E. 
T. Hamy, vice-président de la Société ; 
les autres convives étaient MM. H. Cordier, 
Deniker, Eugène Müntz, N. Quellien, Félix 
Régamey, Raoul Rosières, Paul Sébillot, 
Julien Tiersot, Charles Varat. Au dessert, 
M. Paul Sébillot, a, au nom de la Société, 
porté un toast chaleureusement applaudi, au D r E. T. Hamy, récemment élu 
membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et qui, le jour 
même reçu officiellement, était venu, au sortir de la séance de l’Académie, 
assister au dîner de Ma Mère l’Oye. . 

Les marmites et l'orage. — Contre l’orage, on remplace en Poitou, 
l’instrument tranchant par une marmite à 3 pieds que l’on place dehors les 
pieds en l’air. 

(Comm. de M. Dbsbordss.) 

Enfants qui ne parlent pas. En Poitou, lorsque • deux enfants ne 
parlant pas encore se rencontrent, il faut éviter qu’ils ne s’embrassent, car, si 
ce fait se produisait, l’alné ne parlerait pas avant que le plus jeune n’ait parlé. 

(Comm. de M. Dbsbordss ) 

Nominations et distinctions . — Un^des quatre prix Montyon de 500 fr a 
été décerné aux Chansons et Danses des Bretons de notre collègue M. Quellien ; 
un autre, aux Contes francs-comtois de M. Henri Bouchot. 

Un des prix Langlois a été attribué au Voyage de Nordenskiold , traduit par 
notre collègue, M. Cb. Rabot et par M. Ch. Lallemand. 

M. Paul Ouieysse a été élu député du Morbihan. 

Nos collègues MM. Arthur delà Borderie et E.-T. Hamy, ont été élus membres 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

Notre collègue F. M. Luzel, l’un des initiateurs des Traditions populaires , a 
été nommé chevalier de la Légion d’honneur ; M. A. Desrousseaux, déjà fait 
chevalier de la Légion d’honueur pour ses poésies populaires, a reçu les palmes 
académiques. 

/, Sur quelle herbe avez-vous marché ? On emploie assez fréquemment pour 
désigner quelqu’un qui est de mauvaise humeur cette locution dont il seraitin- 
téressant de connaître l’origine. Quelle pourrait être l’herbe à laquelle on aurait 
autrefois attribué le pouvoir d’exciter la colère? 

Un martyr du Folk-Lore — Dans un livre publié il y a quelques années 
sous le titre : « Les Russes peints par eux-mêmes , par un Russe. » Paris. 
Bruxelles, — Wunbourg. Le Kresner, librairie Julien, nous relevons au 
chapitre ü, La littérature russe sous Nicolas JT, p. 30-31, les quelques Hgnes 
qui suivent, intéressantes pour l’histoire du Folh-Lore. 

« Le célèbre auteur archéologue Dahl (le cosaque Langouski) avait entrepris 
une collection de contes et de légendes russes qui avaient pour but d’expliquer 
l’histoire de la langue russe. Un dénonciateur trop zélé crut y voir des buts 
libéraux; cet ouvrage fut défendu et l’auteur jeté en prison, quoiqu’il occupât 
déjà une place supérieure dans la hiérarchie gouvernementale ; ce n’est qu’après 
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avoir passé longtemps en prison et subi une inquisition minutieuse et sévère, 
sur les buts et tendances de son ouvrage innocent et purement littéraire, qu’il 
fut libéré. » 

(Comm. de M. A. Certeux.) 

/, Démangeaisons, — Dans l’Aveyron, quand on a une démangeaison dans 
la main, il faut se gratter avec du fer et c’est de l’argent qui vous vient. 

(Comm. de M. Ph. Salmon). 

Souvenir de Vdge de pierre, — A Saint-Aubin-du-Cormier, il y avait jadis 
un four à, ban (four banal), qui était très ancien, et l'on disait qu’il avait été 
construit à une époque où l’on fendait le bois avec des pierres pointues. 

Brées (culottes) Rouges. — On connaît en Ille-et-Vilaine un héros populaire 
de ce nom ; il le devait, paralt-il, à une jarretière rouge qu'il portait ; quand il 
l'avait, il allait comme le vent et faisait cinquante lieues à l'heure. 

/. Pronostic de mort. — En Ille-et-Vilaine quand l’horloge de l'église se me 
ii sonner au moment de l’élévation, il meurt quelqu'un dans la paroisse. 
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i° D. Pedro I de Castillo, 1 volumen. 

2* Discursog de la Académia de Buenas Letras. 

3° Elogio critico de Calderon de la Barca. 

4« Noticia de D. F. Henriquez de Ribera. 

5° El Cicerone del viagero en Sevilla. 

6° La cultura griega en los pœmas homéricos. 

Par M. Alejandro Guiohot y Sierra. 

1» El Folk-Lore Anduluz, 1 vol. 

2* Boletin gaditano (6 numéros). 
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Nous apprenons la fondation d’une nouvelle Agence destinée à rendre 
de grands services à Paris qui pense, écrit, travaille, etc , enfin au 
tout Paris qui s’intéresse à ce qui s'imprime chaque jour dans tous 
les journaux du monde. — Le Courrier de la Presse , 19. boulevard 
Montmartre. A. Gallois, directeur, communique les extraits de tous 
les journaux sur n’importe quel sujet. 
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1 10 illustrations 20 fr. 
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et 105 illustrations 15 fr. 

Annuaire de la Société des Traditions popul lires, année 1886 (épuisé). 

Annuaire de la Société des Traditions populaires, année 1887, 1 vol. in-8 écu 
dexxx-l84p ; 3 fr. 50 

Annuaire de la Société des Traditions populaires , année 1888, 1 vol. in-8 
écu de xxvu-66 pages 3 fr. 50 

(Il nous reste de ces deux années quelques exemplaires sur Hollande, prix 
5 francs). 

A nnuaire de la Société des Traditions populaires, l vol .in-8 écu de 36 p. 3 fr. 50 

Paul SéBiLLOt. — Instructions et questionnaires ,1 vol. in-8 de 76 p. 3 fr.50, 
2 fr. pour les sociétaires. 

Une réduction pourra être faite aux Sociétaires nouveaux qui désireraient 
posséder la collection aussi complète que possible. 



ANNONCES 

de lu REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



La moitié de la page, 12 fr. ; la page entière 20 fr. 

La case de 5 centimètres de haut sur 6 de large 3 fr. 

La case de 2 centimètres \p2 2 fr. 



Les annonces sont reçues chez M. A. Certrux, Trésorier de la Société , 
24, rue Gay-Lussac , Paris, et aux bureaux de la Revue, 4, rue de VOdèon. 



Vannes. — Imprimerie Eugène Lafolye, 2, Place des Licbs. 
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DES 

TRADITIONS POPULAIRES 



5 e Année. — Tome V. — N° 3. — 15 Mars 1890. 



LES MYTHES ET LES DIEUX 

DE LA PLUIE* 



ans les pays chauds, et aussi dans la plupart 
des pays tempérés, c’est-à-dire sous les 
climats où s’est éveillée d’abord l’intelli- 
gence humaine, la pluie s’est manifestée 
le plus souvent par des bienfaits immédiats 
et tels, que l’attente, le désir de la pluie, 
ses capricieuses intermittences n’ont pu 
manquer d’être la préoccupation constante 
d’animaux essentiellement frugivores, ex- 
posés d’ailleurs à tous les inconvénients de 
la sé heresse et des chaleurs torrides. Avant l’apparition même de tout 
sent aient religieux, l’amour de la pluie a dû se fixer dans le cerveau 
fruste de nos ancêtres quaternaires. Ce sentiment, entretenu par une 
nécessité toujours présente, est demeuré invariable ; aujourd’hui 
encore, en dépit de toutes les misères petites et grandes que nous 
inflige cette visiteuse incommode qui gâte tout, les vêtements et les 
chaussures, qui déchaîne les bronchites, les fièvres, les rhumatismes 
et les inondations, force nous est bien de réclamer son concours 
opportun et modéré, quitte à subir en maugréant ses malices et ses 




• L«*çon professée à l’Ecole d’Anthropologie. 

T. V. MARS 1890. 
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excès. La pluie est la condition même de la vie. C’est ce que Lucrèce a 
exprimé avec une vivacité charmante : 

Que deviennent les eaux lorsque le ciel leur père 
Les précipite au sein maternel de la terre ? 

Ces eaux, mais c'est le blé qui verdoie et qui luit ; 

C’est l’arbre qui s’élance et se charge de fruit, 

Ces e&ux, nous en vivons, les bêtes s’en nourrissent ; .. 

Sauf l’expression, qui appartient ici à un régime intellectuel beau- 
coup plus avancé, la même question et la même réponse s’imposaient 
à tous les individus et à tous les groupes de la naissante humanité. 
Sans pluie, adieu l’igname, le taro, les racines comestibles ; sans pluie, 
plus de bananes, plus de baies savoureuses, plus d’herbages pour les 
troupeaux ; la source tarit et la limpidité du fleuve est troublée. Comment 
l’attirer, l’avertir qu’elle est attendue ? Nous ne risquons guère de 
nous tromper, si nous supposons que le plus malin de la troupe alté- 
rée sortit des rangs et dit : je sais ce qu’il faut faire ; la pluie est sou- 
vent annoncée par quelque rumeur au-dessus de nous, par des sif- 
flements dans la forêt, par ces fracas effrayants de l’orage. Imitons ces 
bruits, et la pluie nous entendra ; elle saura qu’on l’appelle ; elle se 
croira forcée de descendre. Aingi débutèrent les « faiseurs de pluie. > 
Ils se mirent à moduler des sons précurseurs, à battre des morceaux 
de bois et des tambours, à souffler dans des trompes ; et comme ils 
choisissaient leur temps, comme ils opéraient après une longue sé- 
cheresse, il arriva plus d’une fois que la pluie obéit à leur appel. 

Parmi les procédés mis en usage pour obtenir la pluie, l’emploi 
de certaines mélopées, d’instruments sonores et surtout des cornets et 
sifflets magiques peut réclamer à bon droit la priorité. Il est fondé 
sur l’observation la plus naïve, et sur une induction à la fois spécieuse 
et grossière. Il ne demande aucune connaissance de la nature et de 
l’origine du phénomène. Aussi a-t-il été adopté avec enthousiasme 
par les peuples les plus incultes, les moins aptes à la réflexion et aux 
idées générales. Il est encore en honneur dans toute l’Afrique noire. 
Le sifflet fait partie intégrante du mobilier sacré. Sans doute, tous les 
sifflets ne sont pas infaillibles ; il en est de mauvais, qu’on rejette 
avec dédain ; il en est d’incertains que l’on suspecte ; mais d’autres 
sont vraiment éprouvés et efficaces. Ceux-ci sont de véritables trésors, 
des talismans dont la puissance se communique au mortel qui les 
possède et qui sait en jouer. Katchiba, un roitelet nègre voisin de ce 
Commoro dont l’incrédulité démonta si bien l’honnête biblisme de 
Samuel Baker, Katchiba excellait dans l’art de siffler la pluie; son 
cornet, qui lui valait un sceptre, était, pour le roi comme pour le 
peuple, la corne d’abondance. 

Si pauvre que soit cette histoire de sifflets, de tambours et d’in- 
cantations ; si éloignée qu’elle vous semble de ce qu’on entend 

c» 
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aujourd’hui par le mot religion, elle a du moins le mérite de saisir, à 
ses débuts, tout un ordre d’idées et de faits qui ont exercé une influence 
dominante sur les destins de l’humanité; elle contient en germe la 
conception anthropique des objets extérieurs ; elle détermine le sens 
et la valeur du fétichisme, qui est bien moins le caractère d’une période, 
que le corollaire inévitable de tous les cultes ; on y voit poindre enfin le 
pouvoir spirituel et l’alliance de l’autorité politique avec la théocratie. 
Ce sont là de bien grosses conséquences d’une très petite et très humble 
illusion; mais elles sont peu contestables. En effet, l’appel à la pluie 
implique l’espoir d’être entendu, c'est-à-dire exaucé ; donc, la certitude, 
à peine consciente il est vrai, qu’il existe, dans la pluie ou à côté, 
quelque intelligence, quelque volonté analogues à celles de l’homme ; 
voilà bien le fonds de toute religion ; le recours enfantin à des ins- 
truments, à des gestes, à des paroles susceptibles d’attirer, d’éloigner ou 
de fléchir les intentions hostiles ou propices, est la raison d’être de 
toute liturgie, l’essence même de la dévotion. Enfin, la mainmise de 
quelques croyants habiles sur l’imagination de croyants naïfë prélude 
à toutes les roueries de l’exploitation sacerdotale. Telle a été la 
marche, pour ainsi dire immuable, de l’évolution religieuse ; tantôt plus 
vite, tantôt plus lentement, tous les éléments mythiques se sont 
avancés, par des étapes semblables, sur mille routes d’abord parallèles, 
puis sensiblement convergentes. Iis n’ont, d’ailleurs, jamais été isolés 
les uns des autres -, et nous sommes d’autant plus obligés à rappeler les 
rapports qui s’établissent entre eux que les nécessités de l’analyse nous 
contraignent à les envisager séparément. Ce sont précisément leurs 
caractères communs, leurs emprunts réciproques, leurs inextricables 
mélanges qui ont constitué la mythologie. 

Plus que tout autre élément mythique parmi ceux que nous avons 
passés en revue, la pluie a eu besoin de l’appui et du concours de ses 
congénères ; elle se prête mal au culte direct ; il lui manque cette 
individualité de l’animal, de la plante, du rocher, de la source, du feu 
même et des fantômes ou esprits. A moins de personnifier la goutte 
de pluie — et peut-être y a-t-on songé, s’il est vrai que le nom d’Indra 
soit apparenté klndou (la goutte d’eau) — à moins de distinguer, ce que 
l’on a fait, entre la pluie du nord ou du midi, la pluie légère ou 
torrentielle, il a fallu placer ce météore sous la direction de quelque 
puissance déterminée, supérieure et extérieure au phénomène. Les 
invocations à la pluie s’adressent à l’être, quel qu’il soit, qui la dis- 
pense à son gré. A qui donc attribuer ce pouvoir? 

L’homme s’est laissé guider par des analogies que nous ne saisissons 
pas toujours, souvent par des préjugés acquis, et aussi par l’expérience 
et la logique. Il a demandé la pluie à tous les objets de son culte, à 
tous les dieux qu’il se faisait sur la terre et dans l’air, se tournant, 
selon ses préférences individuelles ou selon les indications du prêtre, 
tantôt vers l’animal sacré, tantôt vers la plante, le rocher, vers le 
fétiche ou le génie, puis vers les divinités des eaux, de l’atmosphère et 
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du ciel. De là vient que la pluie s’est infiltrée dans la plupart des mythes 
et qu'elle est demeurée l'attribut le plus résistant, le plus constant de 
tous les dieux,à ce point que, pour l'immense majorité du genre humain, 
elle demeure inséparable de la puissance suprême. « Faire la pluie et 
le beau temps, » n'est-ce pas encore l'expression la plus complète et le 
privilège de la force absolue ? 

Quelles relations peuvent bien exister entre la pluie et les animaux ? 
Elles ont paru nombreuses et suffisantes aux anciens hommes. L’ar- 
rivée et le chant de certains oiseaux annoncent la pluie ; c’est donc 
que ces oiseaux connaissent le secret de la pluie et le moyen de l’attirer 
ou de la produire. Cette coïncidence et ce raisonnement rapide nous 
expliquent les honneurs rendus chez tant de peuples aux grues, aux 
canards, aux plongeons ; et généralement à des animaux qui aiment 
ou prédisent la pluie. La raison n'apparaît pas toujours aussi clai- 
rement ; il faut la chercher soit dans une vénération particulière pour 
tel ou tel animal, soit dans l'association des idées et la complication 
des mythes, soit dans les métaphores verbales. Nous lisons dans Tylor 
(Civilisation primitive, 11,311), que les Américains du Nord vénèrent 
le serpent à sonnettes, comme ancêtre de tous les serpents, et comme 
un protecteur divin qui produit à son gré le beau temps, la pluie ou 
la tempête. Cette croyance fait-elle quelque allusion au léger crépi- 
tement de la queue du crotale, au sifflement du serpent? Cela est 
possible ; mais elle se réfère plus sûrement au rôle déjà métaphorique 
attribué au serpent dans les mythes du vent, du nuage et de l'éclair. 
Le caractère pluviogène du taureau et de la vache procède aussi d’un 
symbolisme très ancien. Le Dayak de Bornéo dit d'une pluie torren- 
tielle : « Ujato arai'sa : Une male pluie, ceci ! » Ailleurs, le taureau est 
considéré comme le male par excellence. Le perpétuel souci génésique 
des peuples primitifs s'exprime également dans l'exclamation du dayak 
et dans l’invention aryenne et perse du taureau pluvieux. La pluie 
n’est-elle pas la grande fécondatrice ? Et comme le langage, un peu 
partout, lui a donné l'un et l’autre sexe — imber et pluvia (pour nous 
en tenir au latin) — elle est aussi bien mâle que femelle, et récipro- 
quement. Le taureau, maître de la pluie, est l'époux des vaches ; la 
pluie peut donc être regardée comme une vache, d’autant que les 
vaches étaient la principale richesse des temps pastoraux. Partout en 
Asie, et sans doute en Afrique, la peuplade combattait pour la défense 
de ses vaches et pour la conquête du troupeau voisin. Les sentiments 
et les mœurs qui correspondent à ce régime social n’ont laissé nulle 
part une aussi forte empreinte que dans l'ancienne poésie des Aryas. 
Dans la plupart des hymnes védiques, il est question des combats livrés 
pour la possession des vaches, des victoires remportées sur l'ennemi 
qui retient les vaches prisonnières dans une caverne ou dans une for- 
teresse. Tout ce qu’il y a de brillant, de précieux, de beau dans la 
nature entière, les ondes lumineuses qui s'épanchent du soleil ou de la 
lune, les brumes roses ou dorées qui précèdent ou accompagnent l'au- 
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rore, les averses fécondes, tout prend une face bovine, la figure môme 
de Hèra àoopis; la pluie est une vache, parfois une jeune fille, une 
princesse enfermée dans le nuage par les démons de l’aridité, et que 
délivre le rayon solaire ou le glaive barbelé de la foudre ou encore la 
flèche invisible décochée par le héros qui sait tendre l’arc-en-ciel. 
Et tandis que les vaches heureuses célèbrent leur délivrance par de 
doux mugissements, leur lait abondant, désiré, tombe à grands flots & 
travers l’étendue, ranimant la verdure, et réjouissant les mortels 
altérés. 

Le monde végétal réclame aussi sa place dans la mythologie pluviale. 
Les plantes les plus avides de pluie, les arbres qui sèchent le moins 
vite, ceux qui, en certaines régions arides, recueillant la rosée noc- 
turne, retiennent à l’insertion de leurs feuilles la seule eau qu’on 
puisse trouver à dix lieues à la ronde et semblent pleuvoir à la moindre 
secousse du vent, ces arbres ou plantes peuvent passer à bon droit 
pour des amis et des producteurs de la pluie. On conçoit que, par 
extension, par métaphore, une foule de végétaux, soit réels, soit fabu- 
leux, aient bénéficié de cette remarque. On cite le chône, le frône, le 
pommier, le peuplier ; mais surtout les arbres imaginaires, tels que 
l’Ygdrasil des Scandinaves et, dans l’Inde, l’arbre immortel qui plonge 
par la racine dans la grande mer de lait et dont la cime reçoit l’amnïa, 
la céleste ambroisie. Voyez déjà combien de figures évoquées, combien 
d’idées, avec toutes les nuances, résonnances, variantes et synonymes, 
associées ou comparées, à l’occasion d’un phénomène utile, quoique 
rarement agréable I L’oiseau, le serpent, le taureau, la vache aux 
pleines mamelles, la princesse captive ; le lait du ciel, les pleurs du 
matin, l’ambroisie, la végétation, la sève, la vie et l’immortalité ; les 
vents, les orages, l’arc-en-ciel ; tout ce qui possède ou parait avoir 
quelque affinité avec la pluie, tout cela peut entrer à la fois désormais 
dans une même combinaison -, ou bien encore chacun de ces ôtres ou de 
ces termes peut se substituer aux autres et donner lieu à la formation 
d’un mythe distinct et équivalent. 

Les pierres ne sont pas plus étrangères à la pluie que les plantes ; on 
connaît les roches qui pleurent et diverses substances hygrométriques 
qui se couvrent d’humidité à l’approche des pluies. De cette nature 
était sans doute l’une des trois pierres sacrées ou Gémis des Antilles, 
qui procurait la pluie et le beau temps, selon les besoins. Ces pierres 
appartiennent à la classe des objets inanimés de toute nature auxquels 
convient le nom de gris-gris ou fétiches. Vous ne vous étonnerez donc 
pas que « les fétiches amènent la pluie * et que, en tout pays, les sor- 
ciers ou les dévots la leur demandent avec pleine confiance. Une 
coutume générale, sans préjudice des offrandes et des sacrifices, est 
d’arroser le fétiche ou de le baigner. « Quand le paysan de l’Europe 
méridionale veut obtenir de la pluie, il plonge dans l’eau une image de 
la Vierge ou de saint Pierre. Les bonnes femmes y trempent un balai. » 
Quel avertissement plus direct et plus topique? C’est ce qu’on appelle 
procéder « du môme au même. > 
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. L’identité des eaux terrestres et des eaux atmosphériques, nécessai- 
rement reconnue dès le principe, a exercé l’intellect des sauvages et 
suggéré diverses théories que nous indiquerons tout à l'heure. Avant 
tout, elle a indiqué aux amateurs de pluie tout un groupe d’interces- 
seurs efficaces, les sources, les fontaines jaillissantes, les fleuves, les 
lacs, les mers et toutes les puissances aqueuses. 

D’autre part, le feu, l’élément igné, intervient dans la production de 
la pluie ; la chaleur change l’eau en vapeurs que le refroidissement 
condense en gouttelettes. Le soleil, chaleur et flamme, attire et boit les 
ondes pluviales et marines ; il tarirait les rivières et les océans s’il ne 
leur rendait en brouillards et en pluie l’eau qu’il leur dérobe. Il sied 
donc d’invoquer le feu, Agni lui-même, comme donneur de pluie. 

Le soleil a, plus encore, droit à nos prières; mais quand l’astre fait la 
sourde oreille, et s’obstine à retenir l’eau dont il s’est gorgé, que faire? 
Il faudrait appuyer la demande de démonstrations énergiques. On ne 
peut prendre le soleil aux cheveux et le jeter dans la rivière, comme 
un simple gris-gris, ou comme une statue de saint. Il est hors de 
portée. Et cependant, aux premiers âges du monde, il n'était pas si loin 
qu’une bonne pierre, une flèche vigoureusement décochée, ne pùt 
crever cette outre et lui faire dégorger son trésor. Si le trait ne l’atteint 
pas, le geste suffira pour marquer éloquemment le désir du naïf archer. 
Une anecdote tirée d’un récent voyage en Calédonie fait voir que 
l’esprit canaque s’est élevé à ce calcul ingénieux. 

« Boumaza, conte notre auteur, me parut particulièrement gro- 
tesque. Sa figure, son buste, reluisaient sous de longues coulées de 
suie grasse, et il avait suspendu au bout de son manou . linge enroulé 
qui voile le sexe masculin, une petite pomme canaque qui ressemble à 
nos calvilles. Une couronne de lianes ceignait son front, au-dessus 
duquel se dressait une épaisse chevelure, constellée de fleurs de bourras 
et de flamboyants. 

— Que diable fais-tu dans cet accoutrement ? 

— Je travaille la pluie, répondit le chef avec onction. Sécheresse pas 
bon pour ignames... pluie tomber avant deux soleils... parce que Bou- 
maza veut. 

Habituellement, ce sont des takatas ou sorciers qui remplissent cette 
fonction de faire pleuvoir. . . Mais Boumaza n'était pas assez riche pour 
se procurer le luxe d’un takata. Il opérait lui-même, et travaillait la 
pluie à sa façon, sans malice, ayant pris la précaution de lancer une 
sagaie contre le soleil, pour faire à l’astre une blessure, d’où coulerait 
la pluie. » » 

Quand vous lirez dans Hérodote que certains peuples lancent des 
flèches au soleil ou au ciel, vous penserez à Boumaza ; les actes les 
plus insensés procèdent de la raison. 

Pendant que les fortes têtes de l’humanité encore enfantine — car, 
songez-y, les mythes ont été acceptés, mais non inventés, par les 
foules. — tandis que les sorciers, les chefs, les penseurs des temps pri- 
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mitiffe, s’efforçaient de rattacher, tant bien que mal, le phénomène de 
la pluie à l’activité intentionnelle des êtres et des choses ambian s, 
transformés en éléments mythiques, l’animisme ne cessait de se déve- 
lopper, d’envahir toutes les provinces de la nature. Nous avons expos 
précédemment la genèse du monde des esprits et des génies; vous 
vous rappelez que les visions du rêve et de l’hallucination avaient sug- 
géré tout d’abord la croyance à un double ou fantôme, en qui resi ai 
le principe de la vie ; ce double — séparable du corps durant le sommei 
et après la mort, et qui contenait en germe le culte des ancêtres, des 
m&nes, l’apothéose, la vie d’outre-tombe, et la doctrine métaphysique 
de l’âme — l’homme ne s’en était pas réservé le privilège-, 
libéralement attribué à tous les êtres et objets quelconques, déjà doués 
par l’anthropisme d’intentions et de volontés. Animaux, plantes, 
pierres, eau, flamme étaient donc doublés, eux aussi, de fantômes, 
d’esprits pareillement séparables et libres, aptes à toutes les métamor- 
phoses, et de plus en plus investis de puissances et de fonctions étran- 
gères aux substances dont ils s’étaient détachés. Il n’en faut pas douter, 
si haut que nous remontions vers les origines religieuses, les es P ri ^ 
sont des dieux véritables, des personnages encore informes (ou plutôt 
multiformes), mais distincts des choses, superposés aux phénomènes , 
et c’est à eux que s’adresse le culte, direct en apparence, rendu à un 
objet déterminé, à un fétiche. 

Les fonctions des esprits ou génies n’ont pas été tour à tour diffé- 
renciées. Chacun d’eux, et iis sont innombrables, est supposé capable 
de pourvoir, s’il agrée la prière et l’offrande, ou s il est dominé par la 
copjuration du prêtre, à la plupart des besoins de ses adorateurs. A 
tous indistinctement on demande la santé, la nourriture, la richesse, 
la victoire. Par tous, il faut entendre les génies protecteurs de la tribu, 
de la famille, de la maison, les saints dont les reliques résident dans le 
temple. Les génies protecteurs sont le plus souvent, chez les anciens, 
les ancêtres divinisés ; chez les modernes, ce sont les patrons de l en- 
droit. Aussi voit-on les Chinois, par exemple, reprocher la sécheresse 
et demander la pluie aux mânes, aux « esprits de la nation, » qui n’en 
peuvent mais, et les Chartrains à saint Piat ou à saint Taurin, selon les 
cas. Des deux parts, le procédé est le même et appartient à un môme 
régime intellectuel. 

Cependant l’ordre, et par suite la spécialité, n’a pas tardé à s’intro- 
duire dans la cohue des esprits. Par troupes ou individuellement, ils se 
sont trouvés attachés à une fonction, préposés à un groupe de phéno- 
mènes. Ce passage de l’animisme diffus à l'animisme condensé s’est 
produit à des époques diverses, et qui échappent à toute chronologie, 
puisqu’elles dépendent du progrès inégal des races, des peuples et des 
individus ; mais il s’est opéré partout chez les nations perfectibles, et il 
marque la phase capitale de l’évolution mythique. Partout donc, nous 
rencontrerons des génies de la pluie, des dieux qui président à, la pluie. 
Avant de les énumérer, cherchons à savoir où ils font leur demeure, 
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quels moyens Us emploient pour s’acquitter de leur ministère, quels 
alliés les favorisent et quels ennemis les combattent. 

L’étroit horizon de l’homme primitif s’était rapidement élargi. Son 
regard, longtemps retenu par les objets prochains, sollicité précisément 
par les météores, dont les vivants, après tout, ne pouvaient mécon- 
naître le contact immédiat, s’éleva de la terre vers les étendues 
aériennes, vers cet espace traversé par la pluie et par les carreaux de 
la foudre, parcouru, éclairé par la lune, le soleil et les planètes. Il 
conçut un chaos primitif où étaient confondus ce qu’il nomma les quatre 
éléments, la terre, l’eau, l’air et le feu ; puis un second âge où le ciel, 
à peine dégagé du chaos, attaché encore à la terre, couché sur elle 
amoureusement, la fécondait de son énergie virile, lui infusait les 
germes de tous les êtres. Nous aurons à revenir sur l’accouplement des 
deux grands parents du monde. Enfin, les enfants issus de cette union, 
comprimés entre leur père et leur mère, résolurent de mettre fin à 
cette gêne intolérable. Vous connaissez la mythe de Kronos, tranchant 
avec sa grande faux la virilité paternelle ; c’est une des nombreuses 
fables imaginées pour exprimer la séparation définitive du couple an- 
cestral. Le lien était rompu ; le ciel, à regret, s’enleva comme une 
voile arrachée par le vent, et la création respira. L’écart n’était pas fort 
grand. Appuyé sur les montagnes, le ciel laissait flotter encore aux 
confins de la terre les plis de son manteau. 

Mêlant aux rêveries fabuleuses quelques notions physiques, l’homme 
étagea les éléments selon leur poids. En bas, la terre, plate, immobile, 
avec des dessous inconnus ; sur la terre, l’eau, disséminée en fleuves, 
en mers, ou bien encore entourant le disque terrestre d’une vaste 
ceinture, le fleuve océan ; au-dessus, l’air, puis le feu, soit caché dans 
les nuages, soit condensé en corps durables, tels que les astres atta- 
chés au ciel ou roulant dessous ou dessus, selon que le ciel était con- 
sidéré comme opaque ou transparent. Mais qu’était ce ciel ? Suivant la 
mythologie, même la plus pauvre, un être animé, puissant, fécond. 
Selon la physique, une voûte solide, un firmament, qui en se séparant 
de la terre avait emporté avec lui le surcroit des eaux chaotiques . H 
est le support, le réservoir, le détenteur de ces eaux, si nécessaires et 
si désirées. L’envisage-t-on comme firmament, il est le séjour de génies 
et de dieux qui auront le don de la pluie. Reconnait-on en lui un 
grand esprit, le chef de la hiérarchie divine, c’est à lui-même qu’il 
faudra demander le bienfait de la pluie ; et la chute de la pluie sera 
célébrée comme le signe d’une nouvelle union entre le ciel et la terre. 

C’est tantôt l’une, tantôt l’autre de ces conceptions, souvent toutes 
ensemble, que nous retrouvons dans les croyances et les pratiques des 
différents peuples. Les Groênlaudais se figurent parfois que le lieu de 
leur future demeure est situé dans le ciel, ils y arriveront en suivant 
l’arc-en-ciel, ce prototype de tous les ponts jetés entre ce monde et 
l’autre : là, les âmes dressent leurs tentes autour d’un grand lac où 
abondent les poissons et les poules d’eau ; lac dont les eaux, débordant 
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par-dessus le firmament, tombent en pluie sur la terre, et produi- 
raient un autre déluge, si les rives venaient à céder. A l’autre bout de 
la terre, les habitants de la Nouvelle-Zélande imaginent pareillement 
une voûte solide et un vaste réservoir qui, de temps en temps, laisse 
échapper des eaux par une fissure ou par un trou. C’est par là que le 
déluge a passé. Et, disent leurs légendes, les dieux antiques qui sub- 
mergèrent ainsi la terre, s’appelaient la Pluie terrible, la Pluie de 
longue durée et la Grêle violente, les Brouillards, la llosée abondante 
et la Rosée légère. Eux aussi, comme la plupart des Polynésiens, con- 
naissent le vieil hymen du ciel et de la terre : le vaste ciel, content 
leurs prêtres, durant les longues et tristes nuits passées loin de sa 
bien-aimée, verse de fréquentes larmes sur son sein, larmes que les 
hommes appellent « gouttes de rosée » (Tylor, d’après Sir G. Grey.) 

Rien ne prouve mieux la concordance universelle des idées mythiques 
avec un môme degré de culture que la formation de pareils mythes en 
Océanie. Ils n’ont certes pas été empruntés, au moins dans leur en- 
semble ; et cependant ils paraissent calqués sur les traditions qui nous 
sont les plus familières. Citerons-nous ce passage d’Hérodote, où l’an- 
tique voyageur nous parie d’un endroit de la Libye où le ciel est percé; 
ces réservoirs, ces cataractes célestes qui ont versé sur la terre les 
déluges de Xissuthros, de Noé, de Deucalion ; ou encore ces tonneaux 
sans fond où les vierges D&naïdes font couler incessamment des eaux 
qui s écoulent sans fin ; ce seau percé des contes germaniques, où des 
anges puisent, pour arroser la terre, une eau qui fuit de tous côtés ; 
et le tamis qu’une déesse de la pluie tient suspendu au-dessus du 
Pérou ? L’auteur d’une apocalypse apocryphe contemporaine du Chris- 
tianisme primitif, le livre d’Enoch, a vu de ses yeux, au-dessus du ciel, 
le trésor des pluies et des vents. Les rabbins ont conservé le souvenir 
d’nne ouverture faite au firmament par la disparition de deux étoiles, 
et par où la pluie se précipite sur la terre ; et il est question, dans des 
légendes chrétiennes, d’une pierre qui bouche le trou et qui est confiée 
à la garde de deux anges. 

En tout pays, les dieux de la pluie comptent parmi les plus grands ; 
ils sont tous apparentés, comme de juste, aux vents, à l’orage, au soleil. 

Les Kharens de Birmanie appellent le leur Pidzu Pennu et croient 
qu'il siège au sommet du ciel. Le dieu de la pluie est le premier des six 
grands dieux reconnus par les Khonds. Le rang de Dendid, sur le Nil 
blanc, n’est pas moins élevé. LesZoulous, qui sacrifient au dieu de la 
pluie des bestiaux noirs, lui adressent de ferventes invocations ; iis vont 
jusqu’à considérer leurs roitelets comme ses représentants sur la terre, 
en tant que fils du ciel. Moffat ( Vingt-trois ans dans le sud de l'Afrique) 
a recueilli la prière qu’ils adressaient à leur chef Mosselekatzi « roi des 
lois, dieu des dieux * : Père du feu, s’écriaient-ils, il monte dans l’azur 
du ciel ; il envoie ses éclairs dans les nuages et en fait descendre les 
pluies. Les Manganyas du lac Nyassa ne sont pas moins fervents ; iis 
offrent au dieu un panier plein de grain et un pot plein de bière; la 



Digitized by L^ooQle 




138 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



prêtresse répand le liquide et jette le grain sur le sol poignée par 
poignée, criant chaque fois à haute voix : Ecoute, ô dieu ! Ecoute, ô 
dieu ! et envoie la pluie ! 

Les Chinois pensent et agissent comme les Zoulous ; ils demandent 
la pluie au ciel miséricordieux et à l’empereur fils du ciel. Les Censeurs 
officiels placés près du trône, lorsque la sécheresse se prolonge, ne 
manquent pas de tancer le céleste empereur et de l’inviter à la péni- 
tence ; c’est à son incurie, à ses péchés, qu’ils attribuent le manque 
d'eau. 

Constantin l’avait si bien compris, qu’en proscrivant tous les sorciers, 
il eut soin de faire une exception en faveur des faiseurs de pluie ; il 
voyait en eux des ministres du ciel et des substituts de sa propre 
puissance. 

Lorsque Hadrien débarqua sur la terre d’Egypte, la pluie tomba en 
abondance; à ce miracle, le peuple reconnut l’héritier des Pharaons, 
le maître du monde. Dans son histoire de l’ancien Mexique, Bancroft 
rapporte qu'à leur sacre les empereurs aztèques juraient, entre autres 
choses, « d’obliger le soleil à continuer son cours et les nuages à se 
fondre en pluie. » 

Sur le plateau d’Anahuac et dans toute l’Amérique centrale, tout un 
groupe de divinités était préposé aux eaux supérieures. C’étaient les 
Tlalocs, génies aériens, oiseaux serpents — comme tous les grands 
dieux de ces régions, — qui volaient dans le vent et lançaient l’éclair 
sinueux, précurseur de la pluie. Leur chef, le bon Tlaioc, habitait, avec 
une déesse de l’amour et de la fécondité, un jardin délicieux, arrosé 
de fontaines intarissables. Là, à mi-chemin du ciel solaire, il recevait 
certaines catégories de bienheureux. Au reste, ses rivaux ou ses suc- 
cesseurs, le grand Quetzalcoatl et le terrible Huitzilopochtli savaient, 
aussi bien que lui, tonner et pleuvoir ; iis avaient pris des mains in- 
dulgentes du vieux dieu honoraire les fonctions les plus importantes 
en ces brûlants climats, la direction des pluies et de la végétation 
printanière. 

La religion du Pérou présente des phases tout à fait analogues. Les 
noms seuls et les aventures diffèrent. Les anciens dieux, plus ta d 
englobés dans la hiérarchie du culte incasique, sortaient d’un lacour 
y étaient descendus ; ils étaient tous imprégnés d’eau et distributeurs 
de pluie. 

Mais c’est dans l’Inde, en Grèce, en Italie et dans tous les pays de 
culture aryenne ou sémitique que se déploie dans toute sa richesse la 
mythologie pluviale. 

Tous les dieux conviés au sacrifice védique sont perpétuellement 
sollicités d’arroser la terre. Si on les abreuve de soma, c’est pour qu’ils 
le rendent en amrita, en humide fécondité. A qui s’adresseraitr-on 
mieux tout d’abord qu’aux vents et aux nuages, à l’agile troupeau des 
Maruts et des Rudras, tantôt chevaux, taureaux, vaches ou serpents 
tantôt cavaliers, héros infatigables qui font cortège à Vayou, à Rudra, 
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leurs cheffe directs, ou à Indra lui-même. Indra, si fort déchu dans le 
brahmanisme, a été, aux temps védiques, l’un des plus grands, sinon 
le premier, parmi les dieux des tribus blanches qui envahirent les hauts 
bassins de l’Induset du Gange; il n’est pas défiguré qu’il n’ait revêtue» 
pas de puissance qu'il n’ait assumée; fulgurant, solaire, lumineux, il 
est avant tout le maître des eaux. On n’ouvrira pas le recueil des hymnes 
sans relever à chaque page des métaphores et des récits qui célèbrent les 
nombreuses victoires d’Indra sur les démons de l’aridité : « Il a donné la 
mort àSouchna ; il a frappé Ahi, Vritra, Bala, ces noirs dragons de la nue 
il a fendu le rocher, la muraille, éventré la prison des vaches ; il a 
versé les eaux sur la terre, déchaîné les torrents des montagnes, 
rempli le lit des quatre fleuves, fait descendre les ondes qui répandent 
le bonheur; » et ailleurs, il répand les aliments « comme une bienfai- 
sante rosée, et avec eux la vie, qui circule partout, comme l’eau. » 
Citons encore : « Du sein du nuage voyageur, il fait jaillir une onde im- 
pétueuse ; il donne la pluie. C’est lui qui s’emparant de la mamelle de 
la nue, l’ouvre et la ferme à son gré... Il ouvre l’océan des pluies. » 
Autour de lui, par essaims, les filles des eaux, les nuées humides 
les nymphes, Apsaras, aux accords des Gandharvas, musiciens à tête 
de cheval, et proches parents des Centaures grecs, dansent les pas volup- 
tueux dont les modernes bayadères ont conservé le rythme traditionnel* 
A côté d’Indra, son rival Agni, qui partage déjà tous ses honneurs, 
toutes ses victoires, et revendique toutes ses fonctions, sait aussi, dit le 
poète sacré, « faire du nuage un torrent qui arrose les airs. » 

Il semble que ces deux maîtres de l’eau et du feu — si habituelle- 
ment associés que leurs deux noms forment un seul mot mis au duel 
— il semole qu’Indra et Agni aient usurpé l’empire, dévolu avant eux 
à un autre couple céleste, Varouna et Mitra, souvent unis à Arya- 
man : le nom de ce dernier, qui est le nom môme de la race, donne 
à cette triade un caractère national ; l’antiquité de Mitra est mieux 
établie encore ; n’est-il pas resté, dans la mythologie perse, comme 
un souvenir d’une période préhistorique de communauté Indo-Ira- 
nienne, à côté des types nouveaux, inventés ou altérés par le réfor- 
mateur Zoroastre ? Mais le vrai chef ici, c’est Varouna, — d’une racine 
v r ou var qui veut dire étendre, développer, — et qui a fourni aux 
Hellènes leur antique Ouranos, le ciel nocturne aux yeux innom- 
brables. Varouna, comme Indra lui-même, est depuis longtemps déchu. 
Le Brahmanisme l’a réduit au rôle honorable, et significatif, de dieu 
des eaux ; cet emploi fait allusion encore à ses grandeurs passées. 
Déjà, au temps védiques, il descendait, avec le soleil couchant, vers 
les eaux et les mers, semblable lui-même « à une mer immense ; » 
mais il en ressortait le matin avec Mitra, le soleil, l’ami, tout humide 
de rosée, égal à Indra, et les poètes chantaient : « Mitra et Varouna 
sont les dieux qui accordent la pluie, qui versent la pluie et le bonheur. 
Comme la pluie humecte un champ d’orge, ainsi Varouna, roi du 
monde, arrose la terre entière : De sa bouche coulent les sources 
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des fleuves. Mitra et Varouna, la pluie est votre bien, faites tomber 
la pluie. O sage Varouna, tu es Indra, et tu as délivré les ondes ! • 
Et Varouna disait, se rendant justice : « J'ai répandu les eaux puri- 
fiantes. » 

Enfin, derrière ces divinités équivalentes, qui tout en concourant à 
la môme œuvre, gardent leur physionomie distincte, parce que cha- 
cune devait son origine à un groupe particulier de tribus voisines, on 
entrevoit dans l’éloignement, parmi les maîtres de la pluie, Dyaus, 
le dieu de l’étendue lumineuse, l’inséparable époux de la terreau 
large sein, Prithivi. Lui aussi, a livré les combats contre les dragons 
de la nue ; lui aussi a versé sur sa compagne antique le lait des vaches 
délivrées. Mais il s’est retiré dans un auguste loisir. Toujours invoqué 
avant tous les autres dieux, le couple ancestral se réjouit de voir ses 
enfants gouverner son empire ; exemple de cette vérité profonde, 
déjà exprimée plus d’une fois par les poètes du Rig-Véda : « Toujours 
des dieux anciens naissent les dieux nouveaux. » 

Sur le sujet qui nous occupe en ce moment, les hymnes sont inépui- 
sables. Et je n’ai pu qu’effleurer ici une richesse qui va jusqu’à la 
monotonie. Certainement les trois quarts de cet immense recueil sont 
consacrés à la gloire et à la production de la pluie. Que la prière s’a- 
dresse aux dieux que nous avons nommés, ou à vingt autres, Vent, 
Foudre, Soleil, Aurore, Crépuscule, elle conclut comme l’invocation du 
Zoulou et de l’Abipone. Sous la complication des ornements, des lé- 
gendes bizarres, des descriptions éclatantes, dans la confusion des at- 
tributs sans cesse échangés entre les personnages du panthéon atmos- 
phérique, toujours apparaît un môme besoin, un môme souci, une 
même louange. La pluie est la condition de l’abondance, de la santé et 
de la vie. Mais bientôt, dans les leçons que nous consacrerons au 
mythe des Titans, nous aurons à puiser plus largement dans ce vaste 
trésor de la pensée indo-européenne. 

Les ancêtres des Hellènes et des Latins se sont détachés du tronc 
aryen avant que les Iraniens et les futurs conquérants de l’Inde s’é- 
loignassent du berceau commun-, mais déjà s’étaient répandus de 
proche en proche, dans la vague région qui va du Pamir à la Caspienne 
et au Pont-Euxin, des idées et des croyances aussi rapprochées entre 
elles que les idiomes et les dialectes issus de la langue mère, la langue 
aryenne primitive qui a disparu, mais qui vit toujours dans ses filles 
et leurs dérivées. Chaque groupe de tribus émigrantes a donc emporté 
avec lui, pour les développer selon son génie propre et les combiner 
avec les éléments rencontrés sur sa route, la langue et la religion de 
la patrie première, dans l’état où elles étaient parvenues au moment 
du départ. C’est ce qui explique à la fois les affinités intimes et les di- 
vergences très nombreuses que l’on remarque entre les vocabulaires et 
les mythes des races qui ont vécu plus ou moins longtemps côte à côte 
avant l’histoire. 

De là vient que nous retrouvons chez les Grecs une fouie de mythes 
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presque tout faits, et qui reparaissent plus ou moins achevés dans les 
hymnes indiens, mais non pas tous les dieux créés par l’imagination 
védique; ils ne frirent pas embarrassés, d’ailleurs, pour en inventer 
ou en emprunter des centaines d’autres. Partis avant l’avènement 
d’Indra et d'Agni, de Rudra et de Vichnou, avant môme que Varouna 
— inconnu des Latins — se fût adjoint Mitra et Aryaman, quand le 
culte de Dyaus était dans toute sa force, ils ont gardé, il est vrai, le 
souvenir de l’un et de l’autre, mais iis ont interverti les rôles -, Va- 
rouna-Ouranos a été assez vite relégué dans l’honorariat ; Dyaus-Zeus 
au contraire est resté le dieu Suprême des tribus helléniques et latines, 
d’autant plus aisément qu’elles le trouvèrent peut-être installé déjà 
dans le Latium et à Dodone par leurs avant-gardes, les Pôlasges et les 
Ombriens, Osques et Etrusques. 

Zeus réunit en lui tous les pouvoirs des dieux mâles supérieurs ; 
il assume le gouvernement de l’univers. Il n’est pas sans rivaux ; le 
soleil, la mer, la terre et toute la race des divinités féminines, gardent 
une certaine indépendance, mais il triomphe des rébellions et main- 
tient son empire. II sera toujours le maître, parce qu’il tient la foudre 
et le nuage. Il est le ciel, Astèrios , couvert d’astres, il est Nèphèlègérèta, 
l’assembleur des nuées, l’atmosphère ; il est répoux de la nue. Vous 
connaissez la fable d’Ixion. Ixion, qu’à sa roue ardente on reconnaît 
pour le soleil, viole Héra sous la forme d’une nuée ; la foudre punit 
aussitôt ce sacrilège. Ce vieux mythe est instructif, et aussi celui de 
Phaéthon. Dans l’un et dans l’autre, la production delà pluie— qui 
en est le trait final — est considéré par Zeus comme une usurpation 
intolérable. C’est à Zeus seul que doit s’adresser l’universelle invoca- 
tion. ffuson Zeu. Pleus, Zeus ! Et la pluie d’or, la pluie vermeille du 
printemps ruisselle sur le sein de Danaé, la terre hellénique. 

En Italie, Jovis Pater, Jupiter, parfaitement identique par le nom et 
la puissance au Zeus des Grecs, est tout à la fois le ciel, l’atmosphère, 
et le dieu qui les gouverne. Il partageait sans doute avec Janus, avec 
Mars printanier, avec Flora, Vénus, Diana, avec les divinités des sai- 
sons, les hommages des laboureurs altérés comme leurs sillons, et des 
pâtres qui voyaient dépérir leurs troupeaux ; mais c’est lui, par excel- 
lence, qui manœuvre la foudre et lance l’averse, soit qu’il tonne ou 
pleuve lui-même, de sa personne pour ainsi dire, soit qu’il se serve des 
divers météores comme d’armes toujours sous sa main. Vous remar- 
querez la nuance que j’indique, si vous comparez une strophe d’Ho- 
race et un vers de Virgile : 

Jam satis terris nivis , etc., misit pater , jaculatus arces. Assez de 
neige et de grêle maudite, le père a envoyé sur la terre ; assez sa droite 
flamboyante a criblé de ses traits la ville terrifiée. C’est le passage 
d’Horace. Virgile, lui, incorpore le dieu au phénomène : læto descendat 
Jupiter imbre: Que Jupiter descende en large pluie! Le sentiment pa- 
rait un peu plus archaïque; Virgile ne s’en est pas douté peut-être; 
les deux poètes ne songeaient l’un et l’autre qu’à produire une image ; 
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etil n'est même pas sûr que l'un ou l'autre crût à Jupiter. Mais la fo 
des masses était demeurée entière ; le peuple croit fermement comme 
ditEnnius, que, € quand Jupiter rit, tout le ciel rit avec lui. > Dans 
les moments de grande sécheresse (Preller), le peuple de Rome, hommes 
et femmes, se rend pieds nus au Capitole pour y adresser à Jupiter de 
ferventes prières. De même qu’il y a un art d’attirer ou de conjurer les 
éclairs, il y a des procédés liturgiques pour appeler les nuages et les 
pluies. Le laboureur célèbre, aux changements de saisons, des festins 
arrosés de libations nombreuses en l'honneur de Jupiter imàricitor , 
pluvius , pluvialis , almus et frugifer , dieu de la pluie, de l’abondance 
et des moissons. 

Les peuples de la Chaldée et de l’Asie mineure doivent être au moins 
cités dans cette nomenclature. On connaît le culte particulier qu'ils 
rendaient au principe humide sous diverses formes, généralement 
féminines. Istar, Aschéra, Astarté, Milytta, Baaltis, la Grande mère de 
Pessinunte, Artémis d’Ephèse, Junon de Sardes et de Samos, représen- 
taient, sur la terre et au ciel, les puissances fécondatrices et fécondées; 
elles attiraient et recevaient à la fois les eaux de l’atmosphère. Nous 
savons d’ailleurs, par les fragments de Bérose, de Sanchoniathon et 
par la Bible juive, que la conception du ciel et des eaux supérieures 
était la même chez les Sémites que chez les Aryas, que chez les Poly- 
nésiens ou les Cafres. Borate cœli desuper , disent les prophètes et les 
psalmistes. Cieux, répandez votre rosée ! 

Quand le christianisme se forma d’une légende juive et d’idées néo- 
platoniciennes, il trouva le concept divin parfaitement établi des deux 
parts, et — si nous mettons de côté les dogmes et les mystères qui lui 
sont propres, — il se contenta d’incorporer dans le Jéhova biblique le 
Jupiter optimus maximus et le Zeus père des dieux et des hommes. Le 
ciel et Dieu ne cessèrent point d'être des mots synonymes, et insépa- 
rables. Il n'est pas de religion plus ou moins monothéiste, pour laquelle 
Dieu ne soit un ciel anthropomorphe, qui gouverne aussi bien le monde 
matériel que le monde moral, l’arbitre du temps, souverain maître de 
la pluie et des tonnerres. C'est, je pense, une doctrine dont il n'est pas 
besoin de prouver l’orthodoxie ; les Rogations la consacrent assez, et 
dans sa forme la plus primitive. Quand les prêtres s’avancent en 
chantant autour des récoltes, portant les ustensiles et les emblèmes 
sacrés, arrosant les champs d’une pluie artificielle qui tombe du gou- 
pillon bénit, ils résument tous les usages, toutes les croyances de 
l’humanité noire, jaune et blanche, sauvage, barbare et civilisée. 
Enfin les mêmes hommes qui voyent dans les inondations et les intem- 
péries des marques évidentes de la colère céleste, ne sauraient con- 
tester aux orages bénins et aux pluies opportunes le caractère de fa- 
veurs divines. Fléaux et bienfaits procèdent du même Dieu juste et bon. 

La divinité d’ailleurs est à ce prix. Qu’est-ce qu’un dieu qui ne pleut 
pas, qui n’intervient pas dans les événements les plus prochains et les 
plus essentiels à la vie ? Les déistes en ont fait l’expérience. Leur 



Digitized by L^ooQle 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



143 



grand architecte est, du moins ils le disent, auguste et sage, mais il 
ne passionne guère. La science et la raison lui ont enlevé la pluie et 
la foudre. La prière n’a plus de prise sur lui. C’est pourquoi les fouies 
lui préféreront toujours, à défaut du Jupiter imbricitor et du dieu 
tonnant, les petits dieux locaux, saints, génies, fées, talismans, qui 
ont conservé un pouvoir agissant et direct sur les menus phénomènes 
de la nature. Et le culte de la pluie finit par où il a commencé. 

Comme le culte des eaux terrestres, comme celui du feu, il est né 
d’un besoin impérieux et constant, il a traversé toutes les phases de 
l'animisme, s’est amalgamé à tous les mythes, à toutes les manifesta- 
tions du sentiment religieux ; il s’est imposé à toutes les grandes re- 
ligions aryennes, sémitiques, européennes, et il leur survit. 

Notre méthode analytique nous a forcé d’isoler le météore aqueux 
du groupe auquel il appartient ; nous n’aurions pu en terminer aujour- 
d'hui l’histoire si nous n’en avions détaché tout ce qui se rapporte 
aux vents et aux orages. Le vent, la foudre ont donné lieu à des mythes 
plus variés, plus éclatants que la pluie ; mais iis ont couru la même 
carrière et obtenu la même fortune. Partis des plus humbles degrés 
ils se sont élevés aux grands emplois du polythéisme, se sont groupes’ 
autour des dieux suprêmes, et atteignant le sommet de la hiérarchie, 
sont entrés, comme leur modeste sœur, dans l’essence même de Ja 
divinité. André Lefèvre. 
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LE ROSSIGNOLET 

CHANSON DES HAUTES-ALPES 



Modéré. 




. sonnette geo . til . le, Chan.tons le ros.si -gno_ lef! Qui 






Il > u 






veut ouJir chau. sou, Chaa . sou. net .te g-en . til . le ? 



Qui veut ouïr chanson. 
Chansonnette jolie ? 

Chantons le ros?ignolet ! 

Qui veut ouïr chanson, 
Chansonnette jolie ? 

C’est d’un jeune garçon 
Et d’une jeune fille : 

Chantons le rossignolet ! 

C’est d’un jeune garçon 
Et d'une jeune fille. 

Qui se sont fait l’amour sept ans 
Sans jamais se déplaire. 

Au bout de sept ans, 

Le galant se marie. 

Il a fait un bouquet 
A sa première mie. 

— Mie, mie, dites, 

Viendrez- vous à mes noces? 



— Aux noces, je n’en dis rien, 
Mais j’irai voir le branle (la danse). 

— Mie, si vous venez ; 

Metz v’un... peu pareille. 

— Des trois robes que j’ai, 

Je mettrai la plus belle. 

Au premier tour de fait, 

La belle est tombée morte. 

Au second tour d’après, 

Le galant tomba proche. 

Les gens s’en vont disant : 
i Voilà un grand dommage. 

c Ces deux pauvres enflants 
« Sont mor’es d’amourette. » 

(Chantée par M 11 * Cécilia Rey.) 

Raphaël Blanchard. 
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LES CALENDRIERS DES ILLETTRÉS 



II - 



l’almanach des bergers 



royes qui imprima certainement en 1510 (et très 
probablement môme dès 1497*) le /Calendrier et 
Compost des Bergiers ; Troyes qui, depuis près de 
quatre cents ans, a presque toujours tenu le pre- 
mier rang pour la production des publications 
populaires connues sous le nom Bibliothèque Bleue, 
Troyes, sur ce point, n’est plus que l’ombre 
d’elle-même La ville des Garnier et des Oudot 
n’imprime plus, à l’heure présente, qu’un seul 
des almanachs qui faisaient sa renommée et la 
fortune de leurs éditeurs. 

Par une de ces coïncidences auxquelles le hasard nous habitue, ce dernie r 
survivant de l’industrie des almanachs à Troyes rappelle précisément — 
oh! par son titre seulement! — le premier représentant que nous en ayons 
conservé. 

L'Almanach des Bergers pour 1390 descend-il du /Calendrier et Compost de 
1497 ou 1510? Celte opinion ne parait pas insoutenable, étant donné qu’on 
suit U trace du dernier jusqu’au siècle présent, où il devint, avec le fonds 
Baudot, la propriété de la maison Saillard, de Bar-sur-Seine, qui reprenant 
à son nom, comme éditeur, Y Almanach des Bergers de la maison Anner 
(aujourd’hui Victor Martelet), fondit ainsi ensemb’e les deux publications 
quasi-homonymes. 

Mais nous ne devons pas nous arrêter à cette question. Le Calendrier et 
Compost, pendant toute sa longue existence, renferma du texte qui n’existe 
pas dans son concurrent ; il ne rentre donc pas dans le cadre de cette 
notice. 




1 Voir le t. iv, p. 630. 

* Emilb ocakd. Etude sur les Almanachs et les Calendriers de Troyes, p. 20. 
T. V. — MARS 1890. 10 
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La forme actuelle de Y Almanach des Bergers , la seule qui doive nous occu- 
per, apparutjà la ûn du siècle dernier. C’était et c’est encore un petit livret 



© 

JS 

O 

g 

a 






**<- 

-H* 

•Et— ^ ” 

e 

♦ □•H» 



O 

JS 

O 

G 

cô 




0(D<«~ 
- + •< 

_ -€« -H jo 



J-©**? 

• ^ 



•* ^ ◄— 



6 H ◄" 




in-32 de 32 pages, imprimé en rouge et noir jusqn’à ces dernières années, 
en noir seulement aujourd’hui. 

Son succès fut jadis énorme, c Nous sommes assuré, dit M. E. Socard, 
à qui nous avons emprunté les- renseignements qui précèdent, que la veuve 
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Garnier (1797-1830) tirait jusqu’à 150.000 exemplaires, tant ['Almanach des 
Bergers que le Dieu-soit-Bèni *. * 

Sachant qu’ils se ven üient à raison de cinq francs la grosse, on voit que 
le commerce en était très productif. 

Aujourd’hui, le tirage de VA hnanach des Bergers est descendu à deux ou 
trois mille. 
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1 Dieu-soit-Bèni, almanach publié autrefois par plusieurs villes (Lyon, 
Besançon, Troyes, etc.). Il contenait le calendrier, les pronostications atmos- 
phériques, les « choses bonnes h faire. » comme on le verra plus loin pour 
l 'Almanach des Bergers , et enfin les foires d’une certaine région. 

Cet almanach a disparu de Troyes en 1880 ; il y était imprimé par la maison 
Martelet. Au dos de la couverture, on lisait : Soli Deo honor et gloria. 
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Les planches, que la complaisance de M. Victor Martelet, l'imprimeur 
actuel de Y Almanach des Bergers , nous permet de mettre sous les yeux des 
lecteurs, donnent une idée de La facture de cette publication. 

La première page porte le titre suivant : Almanach des Bergers pour V an- 
née*** , par Melchior Grieffer, astrologue. Un dessin relativement moderne 
l'accompagne ; il représente un berger montrant le ciel à un voyageur. 

Les planches I et II sont destinées au mois de mars, symbolisé par deux 
bûcherons au traVail. — On y trouve neuf « portraits » de saints II ne fau- 
drait cependant pas, malgré l'ancienneté des bois originaux, conclure à 
l'authenticité des ressemblances ; car, en comparant plusieurs éditions, on 
pourrait constater que, selon les années, la même figure est attribuée à des 
personnages différents. Ec de plus, depuis le temps où l'artiste graveur con- 
fectionna les petites images en question, leurs traits ont été bien défigurés 
par les vicissitudes de la vie d’imprimerie. C’est ainsi que, chez certaines 
(sainte Aline est dans ce cas), les lignes de la figure ayant subi de graves 
avaries, le compositeur ingénieux, qui remplit aussi les fonctions d’astro- 
logue, les a remplacées par trois petites pointes sans tète, plantées très 
proprement ma foi. en triangle au milieu du rond formant la figure. 

Sous chaque tète, un signe | — | conduit au jour affecté au saint qu’elle 
est censée représenter. 

Je vais maintenant essayer d'expliquer le mécanisme du calendrier, à 
l’aide des signes contenus dans les planches III et IV. 

La première ligne indique, pour chaque jour, une opération à laquelle ce 
jour sera favorable *, la seconde indique le temps quil fera ce môme jour ; la 
troisième forme le calendrier proprement dit. 

Le premier signe que nous rencontrons dans la uoisième ligne est un 
triangle plein (jour ouvrable) ; et, comme celui qui le suit (un triangle plein 
surmonté d’une croix) signifie dimanche, il en résulte que le l #r mars 1890 
sera un samedi. De plus, la tète aux joues gonflées et soufflantes et le tri- 
dent qui la surmontent, nous disent que ce jour sera venteux et qu’il y fera 
bon fumer la terre. Au-dessus encore, le signe | — | nous conduit au por- 
trait de saint Aubin, dont la fête tombe ce jour-là. 

Nous voyons par le même procédé, que le dimanche 2 ma*-s sera favorable 
à qui voudra prendre médecine. Le signe atmosphérique de ce jour étant ou- 
blié dans le tableau explicatif, nous en sommes réduits aux conjectures sur 
ce point 1 . Et ainsi de suite. 

Chacun des mois est symbolisé dans une gravure comme celle que l'on 
a vue pour mars : Janvier, par un homme assis à une table et paraissant fêter 

* Dans les Dieu-soit-Béni imprimés à Lyon, et dont la bibliothèque de Troyes 
possède une collection de 42 années ( 1 799—1 840), ce signe représente Yaspect 
cadrat (ou mieux quartil). — D’autre part, le typo-astrologue de Y Almanach 
des Bergers me dit qu’il entend tout simplement annoncer, par le carré blanc, 
une journée claire Le lecteur vérifiera. 
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seul les Rois (une façon de domestique semble le servir) ; — février, par un 
homme déguisé en polichinelle, tenant un tambour de basque, et dansant 
sur un panier en damier ; un autre personnage, ècouvè, l’accompagne éga- 
lement avec un tambour de basque • c'est Carnaval ; — on a vu mars ci- 
dessus ; — un semeur et un pêcheur représentent les occupations d’avril ; 

— un « mai » enguirlandé, près duquel un couple d’amoureux, voilà pour 
mai : — pour juin, un berger et son troupeau ; — pour juillet, des faucheurs 5 

— pour août, des &a r cleurs; — pour septembre, un chasseur; — pour 
octobre, un vigneron portant sa hotte ; — pour novembre, un laboureur 
conduisant sa charrue attelée de deux bœufs ; — pour décembre, des batteurs 
en grange munis de leurs fléaux. 

Certaines images de saints ou de fêtes sont particulièrement curieuses. 
Ainsi la Circoncision est représentée par une femme tenant un enfant sur 
un bras, et ayant à la main un énorme coutelas ; les Rois, par trois cou- 
ronnes superposées, surmontées d’une étoile; Carnaval, par un poli- 
chinelle ; les Quatre-temps, par un ou plusieurs poissons ; Pâques, par 
un garçon pâtissier, portant une bannette sur la tête ; saint Marc, par une 
voile de bateau; l’Ascension, par le bas d’une robe et deux jambes sus- 
pendues en l’air ; le commencement de la Canicule, par un chien tirant la 
langue ; saint Crépin, par une botte ; les Morts, par quatre tètes dans des 
flammes qui pourraient tout aussi bien être des roseaux. 

A la page 30 de V Almanach, est un ancien bois représentant l’Astro- 
logue, coiffé d’un chapeau à panache, un sabre au côté, et tenant à la main 
un compas avec lequel il s’apprête à mesurer le soleil placé dans un angle ; 
sur le côté, une inscription illisible; sous la figure, ces deux vers : 

Je suis le Maître spectateur 
Du temps et de son bonheur. 

La page 31 renferme une gravure donnant les parties du corps humain 
que chaque signe du zodiaque gouverne, avec cette inscription, dont je n’ose 
dire qu’elle est en vers : 

En ces signes ne saignerez 
Quand la Lune y sera entrée. 

Le bois, en très mauvais état, représente les douze signes du zodiaque en- 
cadrant un homme debout ; des traits partent des différentes parties du corps 
de cet homme et conduisent aux signes qui l’entourent, montrant ainsi l’en- 
droit oà »l ne faut pas saigner quand la lune est entrée dans le signe corres- 
pondant. 

Par exemple, il ne faut pas saigner à la tète quand la lune entre dans le 
Capricorne; le Sagittaire interdit la saignée aux cuisses, etc. 

Telle est la physionomie de V Almanach des Bergers. Et cela se vendait ea 
masse, se consultait journellement en France et en Allemagne, sans que les 
insuccès d’application, les erreurs de pronostics, vinssent dessiller les yeux 
des acheteurs. 



Louis Morin. 
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LES TRADITIONS POPULURES 

ET LES ÉCRIVAINS FRANÇAIS 

III 

Le Ménagianà 

On dit par manière de proverbe à Angers, que les Bas-Bretons 
savent que nos Rois sont mariés lorsqu’ils ont des enfans, pour dire 
qu’ils ne savent les choses que longtemps après qu’elles sont laites. 

Pendant qu’on achevoit de bâtir le Pont-Neuf, un jour que les 
entrepreneurs dévoient faire ensemble un grand festin, ils virent un 
homme qui toisoit le long du Pont sans rien dire à personne ; ils le 
crurent connoisseur, et le prièrent a diner. Après le dîner, ils luy dirent 
qu’ils voyoient bien qu’il avoit quelque pensée sur leur ouvrage qui 
pourrait le perfectionner. Je songeois, leur dit-il, que vous avez très 
bien fait de vous y prendre en large ; car si vous vous y fussiez pris 
en long, vous n’en fussiez pas venu à bout de la même manière. 

Comme on parloitdeia « Moelle » d’Ab... l’abbé le Camus, à présent 
Cardinal, dit : La lune étoit en décours quand il fit cela. 

La faveur de Barabat auprès de Louis XIII n’a pas duré plus de 
six mois ; et c’est de là que la fortune de Barabat passe en proverbe 
pour une fortune de peu de durée. 

Le dernier sermon d’une mission faite en une paroisse de la 
campagne, tout le monde pleuroit hors un paisan. Un autre luy dit : 
Pourquoi ne pleure-tu pas? Il luy répondit: Je ne suis pas de la paroisse. 

J’ay lu dans un petit livre imprimé à Bordeaux que saint Michel 
frappant à la porte du Paradis, saint Pierre dit : Qui est-ce? saint 
Michel répond : Une Carmélite. Saint Pierre dit : On ne voit icy que 
des Carmélites ; quand il y aura une douzaine, on ouvrira. 

Un pauvre homme en Brie, portait cinq sois à son Curé pour luy 
faire dire une Messe. Il ne trouva que la servante à qui il voulut laisser 
son argent. Elle luy dit, en le refusant : Nous ne disons pas de messes 
à cinq sols. 

Quand on parle de quelqu’un qui a une méchante femme, le petit 
peuple dit : Cet homme a un grand mal de côté. 11 parle plus sagement 
qu’il ne croit, car Yves de Chartres appelle une femme îateralis, et ce mot 
se prend principalement pour celles qui sont d’une condition inférieure 
au mary. 

Nous avons à Angers un Proverbe qui dit : Un bouillon de choux 
fait perdre cinq sols au médecin. Il est du temps que l’on nedonnoit 
que cinq sols au médecin par visite. P. S. 

• Paris, chez Florentin et Pierre Delaune, M.DC.XC1II. in-8 de r.60 p. 
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LES JOURS D’EMPRUNT CHEZ LES ARABES 4 



lns un mémoire récemment paru dans la Ro- 
mania 2 , M. L. Shaineanu a étudié, d’une 
façon très complète, l’extension, chez les 
peuples européens du bassin de la Méditer- 
ranée de la légende de la Vieille et des Jours 
d'emprunt . Il conclut, dans l'introduction 3 , 
que « cette ressemblance de la production 
» populaire dans les différents pays provient 
» d’une nécessité psychologique; le môme 
» phénomène a donné naissance à une conception identique. » 

Une note des directeurs de cette Revue fait de sages réserves sur 
cette affirmation : « Il n’est guère probable que l’idée d’expliquer la 
> recrudescence du froid au moment où l’hiver semble cesser, par un 
» défi adressé à Mars (ou Février) par une vieille femme, soit née 

* indépendamment en plusieurs endroits : il en est de môme des em- 
» prunts qu’un des mois est censé faire à l’autre. La date et le point 
» de départ de cette conception, comme plusieurs détails relatifs au 

* rapport de ses diverses formes, pourrait donner lieu à des recherches 
» faites à un point de vue différent de celui où s’est placé M. Shai- 
» neanu 4 ». Les exemples que je vais citer et où se manifeste claire- 
ment un double emprunt, viennent à l’appui de l’opinion exprimée par 
MM. P. Meyer et G. Paris. 

Les Kabyles du Jurjura possèdent la môme légende, mais les mois 
en question sont Janvier et Février. 

« Il y avait une vieille femme qui possédait une chèvre. Une fois, 
pendant le mois d'Innaïr (janvier), il y eut de la neige, de l’orage et du 
froid. Cette vieille demeura enfermée, ainsi que sa chèvre pendant tout 
le mois. A la fin de janvier, le soleil se montra. La femme sortit avec sa 
chèvre et dit à Innaïr : Mes cinq doigts dans ton œil 4 , tu es fini, tu ne 
peux plus rien me faire. » Alors Innaïr dit à son compère Fourar (fé- 
vrier) : « Je t’en prie, compère, prôte-moi un de tes jours pour tuer 
cette vieille insolente. » — * Fourar lui en prêta un. Alors le ciel se 




1 Ci. le tome m p. 331, 359, 504, 528 et le tome xv, p. 570. 

3 N* 69. Janvier 1889. p. 107-127. 

3 P. 107. 

4 P. 127. 

4 Expression souverainement injurieuse employée aussi par les Arabes. 



Digitized by L^ooQle 



152 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



remplit de nuages ; les éclairs brillèrent, le tonnerre gronda : il tomba 
delà pluie et delà neige : le vent souffla avec violence. La vieille qui 
était dehors fut saisie par le froid, elle mourut avec sa chèvre. C’est 
pourquoi le dernier jour de janvier est appelé Amerdhel (emprunt) e* 
que février est plus court d’un jour que les autres mois*. 

Cette légende a laissé des traces dans les usages Kabyles : le dernier 
jour de janvier, avant le lever du soleil, tout propriétaire de bœufs va 
dans son étable crier trois fois à l'oreille de ses bêtes : Bonne nouvelle, 
janvier est fini. On explique cet usage, qui me parait se rattacher au 
thème de la légende citée ci-dessus, de la façon suivante : 

Les bœufs sont soumis à toutes sortes de maladies pendant le mois * 
de janvier. Au temps où ils pariaient, ils promirent le paradis à qui- 
conque leur annoncerait que cette funeste période était passée 1 . 

Les Arabes ont aussi les jours de la vieille mentionnés par Mas’oudi* 
et Qazouini*. 

S'inn (panier à couvercle.) 

S’innaàr (intensité du froid.) 

Ouabr (sorte de petit quadrupède, à poil gris* sans queue.) 

Amer (qui commande.) 

Moutâmer (qui est commandé.) 

Mo'allel (qui boit coup sur coup.) 

Mot* fi eldjamr (qui éteint la braise 5 .) 

Trois appartiennent au mois de chebât et quatre à celui d'Adâr : ils 
commencent le 26 de chebât (correspondant à lévrier) et qui n’a que 
28 jours. 

Un poète anonyme nous en a conservé le souvenir dans les vers 
suivants : 

« L’hiver est poursuivi l’épée dans les reins par sept jours sombres : 
les jours de notre méchante vieille. 

«Et quand ils sont accomplis (S’inn, S’innabr, Ouabr, Amer et son 
frère Moutâmer, M’oallel et Mot’fteldjamr). 

€ Alors le froid tourne le dos et le commencement du mois t’amène des 
tempêtes. 

Qazouini cite à ce propos la légende suivante : 

« Quelques-uns racontent qu’une vieille devineresse arabe avait 
annoncé à, sa tribu, pour la fin de l’hiver, un froid violent dont les 
troupeaux auraient à souffrir. Les gens n’ajoutèrent pas foi à ses pa- 



* Bel Kassem ben Sedira. Cours de langue Kabyle , Alger, 1887. Introduction, 
p. CCXXI. 

1 Hanoteau et Letourneux, La Kabylie et les Coutumes kabyles , Paris, 1872, 
3 v. in-8% t. j, p. 130. 

* Prairies d'or, éd. et trad. Barbier de Meynard, t. ni. 

* Adjaïb el Makhlouqdt, éd. Wustenfeld, Gottingen, 1849, in-8*, p 77. 

* Quelques-uns de ces noms s’expliquent sans doute par des légendes qu’i 
serait curieux de rechercher. 
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rôles et tondirent leur bétail, comptant sur l'arrivée du printemps. 
Mais par suite d'un froid excessif, les semailles et les troupeaux furent 
détruits et l’on appela ces jours-là, Jours de la Vieille. > 

Cette légende est évidemment tronquée : quoiqu’il en soit, laissant de 
côté le calendrier syrien, les Arabes donnent le nom de Jours de la 
vieille au solstice d’hiver. 

A côté de la légende de janvier et de février, évidemment d’origine 
latine (Innaïr=Januariuset Fourar=Februarius), les Kabyles ont con- 
servé un souvenir de la tradition qui place les jours néfastes en février 
et en mars. Un vers d’une chanson populaire du Jurjura sur la prise 
d’Alger, les mentionne sous le . nom de ah'aiiam (ou ah'aggam, mot 
d’origine arabe.) 

« (La mitraille des chrétiens) tombe comme la grêle dans les jours 
néfastes*. » 

II y a donc ici un double emprunt : l’un fait aux Romains 2 , l’autre 
aux Arabes et cette circonstance contredit l’opinion d’une Création 
spontanée de la légende chez les divers peuples oii nous la rencontrons. 

René Basset. 



AMULETTES ET TALISMANS s 



VI 

AMULETTE BRETON CONTRE LA FIÈVRE. 

ans le numéro de novembre, M. G. Fouju a 
publié une note très intéressante sur un 
amulette du département de la Seine auquel 
on attribue « la vertu de préserver les enfants 
» des convulsions et de la douleur causée par 
» le percement des dents. » L’auteur ajoute 
qu’il est formé de trois pattes de taupe ou 
d’une tête de vipère renfermé dans un petit 
sachet. 

Nous ne nous arrêterons qu’aux pattes de 
taupe, car nous voulons faire un curieux rap- 
prochement entre la superstition signalée par M. G. Fouju et celle 
que nous avons remarquée tout récemment dans les Côtes-du-Nord 
canton de Corlay). 

* jyigedCerez louhi ouh'aamii (Hanoteau, Poésies populaires de la Kabylie 
du Jurjura. Paris, 1867, in-8% p. 8 et note 1 ) 
a On remarquera que de toutes les recensions citées par M. Shaineanu, c’est 
celle de Sardaigne qui se rapproche le plus de la version berbère . 

1 V. le t. III. p. 331, 359, 404, 528, et le t. IV. p. 5 6. 
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L’été dernier, une personne nous apporta un petit s&chet de grosse 
toile renfermant deux pattes de taupe. A l'entendre, oet amulette, lors- 
qu’on veut bien consentir à la porter suspendue au cou, est d’une effica- 
cité merveilleuse contre les fièvres de toute nature. Mais il ne faut pas 
que ce soit des pattes quelconques de taupe qui y soient contenues ; il 
faut qu’elles aient été choisies avec soin. Les prescriptions sont dif- 
férentes de. celles que M. G. Fouju a citées, et pour cela môme n’en sont 
que plus curieuses à connaître. 11 faut qu’il y ait une patte de devant 
et une patte de derrière et qu’elles n’aient pas été coupées du même 
côté. Il paraît que cette condition est absolument essentielle. Nous 
n’avons rien appris sur le sexe de l’animal. 

En Amérique, les pattes de taupes passent pour être un porte- 
bonheur. Nous connaissons à Paris une jeune fille des Etats-Unis qui 
pour rien au monde ne sortirait sans avoir sur elle ce précieux talis- 
man. C’est, para it*il, une vieille négresse, sa nourrice, qui lui révéla 
les propriétés de ce fétiche. 

Dans le canton de Gennes (arrondissement de Saumur), les mères ont 
la coutume de mettre une peau de taupe sur la tête de leurs tous petits 
enfants pour les préserver des convulsions et leur faciliter la dentition. 

Nous pensons voir là, sous une autre forme, la même superstition 
que M. Fquju a signalée dans sa note intéressante: 

Lionel Bonnemère. 
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LÉGENDES ET SUPERSTITIONS PRÉHISTORIQUES*. 

III 

Quelques Pierres a légendes du Dép* d’Eure-et-Loir. 

VII. Le Bénitier du Diable . 

(Commune de Nottonvilîe, canton d’Orgères.) 

entre le hameau de Ponthaut et la ferme* 
Loubinière, sur la rive droite de la Conie, 
et à quelques mètres de ses bords, existe 
un atelier de poiisssage. Huit roches d’un 
grès siliceux portent des rayures et des 
cuvettes. Le plus beau polissoir de l'ate- 
lier est désigné par les habitants des 
environs sous le nom du Bénitier du 
Diable à cause d’une grande cuvette, assez 
profonde, dans laquelle l’eau séjourne 
longtemps. Les enfants en passsant par là 
s’amusent à faire le signe de la croix avec 
l’eau prise dans cette cuvette creusée, dit-on, par le Diable. 

VIII — La griffe du Diable . 

(Commune de Courtalain, canton de Cloyes.) 

L’empreinte de la griffe du Diable se trouve sur une pierre située 
dans l’angle Nord-Ouest du parc du château de Courtalain. La nature 
de la pierre, au lieu d’étre comme les polissoirs que j’ai déjà signalés 
en grès siliceux, est un aggloméré de silex désigné dans le pays sous le 
nom de Perron. Sa surface est très inégale et c’est sur la partie la plus 
élevée de terre que l’on voit quatre rayures et une petite cuvette se 
joignant presque à une extrémité de façon à représenter assez bien les 
traces d’une main crochue. 

IX. — La Pierre du Diable. 

(Commune d’Arrou, canton de Cloyes.) 

Cette pierre, qui est encore un polissoir, se trouve au bord d’une petite 
Mée sèche, dans un champ dépendant de la ferme La Glomardière 
Elle est au ras du sol et, m’a-t-on dit, le .Diable ne souffre pas que la 
terre demeure sur sa pierre. Si, en labourant, la charrue en amène 

1 v. le T. III, p. ni, p. 617 et le T. IV, p. 214. 
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dessus, si on en met intentionnellement, le lendemain il n’y en J 
plus. La cause naturelle est que le centre du polissoir est un peu plu 
élevé que les bords qui enfoncent en terre et que l’eau, le vent, finissen 
par la découvrir lors qu’elle a été recouverte. 

X. — La Pierre du Diable. 

(Commune de Blévy, canton de Châteauneuf). 

Au Champtier des Mardelles, sur le bord du chemin de Baron val à 
Saint-Age, monsieur Lefèvre, dans l’annuaire du département d\Eure 
et-Loir cite une pierre désignée sons le nom de Pierre 4 du Diable. Ce 
n'est pas un polissoir, mais elle est classée comme monument druidi- 
que, et le nom qu’elle porte lui vient, sans doute, de sa grosseur et de 
sa dureté. Toutes les tentatives qu’on a faites pour la détruire sont 
demeurées infructueuses. 



XI. — La Pierre du Diable • 

(Commune de Châteauneuf, Canton du dit). 

Le Dictionnaire topographique du département d’Eure-et-Loir publie 
en 1861, page 59, et la Statistique du département, par monsieur de 
Bôisvillette, page 42, indiquent un dolmen détruit qui portait le nom de 
Pierre du Diable. Ce dolmen se trouvait vers l’ouest de la forêt de Cbâ- 
teauneuf. Le champtier où il était a conservé le nom de Pierre du 
Diable. 



XII. — Le Cimetière du Diable 
(Commune de Varize, canton d'Orgères). 

Le Cimetière du Diable était, il y a une dizaine d’années, d'après ce 
qu’on m’a dit dans toutes les communes environnantes, une chose mer- 
veilleuse. 

Sur des pierres, presqu’à fleur du sol, se voyaient des empreintes 
diverses. On reconnaît facilement des pattes d’oiseaux, de chat, de chien, 
le pas des chevaux, même les clous du fer, des sillons de voitures, 
absolument comme le lendemain d’une gelée se voient surune route les 
traces de ce qui y est passé la veille. 

J’y suis allé et n’ai rien vu de tout cela. J’ai constaté que le Cimetière 
du Diable se trouvait au sommet d’un coteau exposé au midi et décou- 
vert par suite du glissement des terres ; que l'intempérie des saisons 
avait craquelé, fendu ces pierres, quelques-unes dans toutes leur lon- 

i Année 1881). 
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gueur. Ce sont là les sillons de voitures. La seule chose qui m’ait semblé 
curieuse, c’est qu’à travers les interstices de la pierre, le buis pousse en 
abondance. Il n'y a, en fait de végétation, que du buis au Cimetière du 
Diable et quelques buissons ont 0 m 80 à l m de hauteur. 



XIII. — Le Perron de Saint-Martin. 

(Commune de Civry, canton de Châteaudun). 

Pour faire suite aux Pierres de Saint-Martin signalées dans la Revue 
des Traditions populaires' , il faut ajouter un polissoir dont je viens d’a- 
voir récemment connaissance, désigné sous le nom de Perron, à cause 
de la nature de la pierre appelée ainsi dans le pays. 

Il se trouve à quelques mètres du hameau de Vallières ; malheureu- 
sement il est enfoui depuis 1884, sous prétexte qu’il gênait la culture, le 
cultivateur a essayé de le briser à coups de masse, de le faire éclater en 
allumant un feu de bois autour; ne parvenant pas à le détruire, il a 
creusé auprès un trou dans lequel le polissoir a été basculé. 

Le nom de Pierres de Saint-Martin donné aux pierres présentant des 
excavations ou des empreintes, le fait de déposer une offrande dans le 
but d’obtenir une faveur, comme de se servir de l’eau séjournant sur 
le polissoir pour se guérir des fièvres, n’est pas propre au département 
d’Eure-et-Loir. 

Dans un travail lu à la séance du 26 mai 1878 du congrès archéologi- 
que tenu à Laval, M. Theuvenot cite des faits semblables, dans le dépar- 
tement de la Manche, et de l’Ille-et-Vilaine, dans l’Est de la France : 

« La Pierre de Saint-Benoit, où Pierre qui pleure e3t un polissoir dont la sur- 
« face à peu près plane s’élève à 0 m 20 de terre. Elle se trouve dans un petit pré, 
« sur le versant sud-ouestjet à mi-hauteur des collines avoisinant Saint-James, 

< (Manche). 

« Elle est l’objet dans ie pays d’une légende très populaire, -saint Benoît, se 
• serait couché sur la pierre et y aurait laissé les empreintes de sa tête et de ses 
« côtés ; la tête répondrait à une cuvette dont la courbure implique toutefois des 
« dimensions de beaucoup supérieures à celles d'une tète humaine ordinaire, 
i Les habitants du voisinage attribuaient à l'eau qui séjourne dans l»s rayures 

< certaines vertus : ils croient qu’elle guérit la Üèvre, les maux d’yeux, plusieurs 

< maladies de l’enfance, etc. D’après eux, cette eau revient toujours dans les 

< cavités de la pierre, quelques efforts qu’o.i fasse pour l’enlever. Si on cherche 
« à l'épuiser le soir, elle réparait le lendemain matin. 

Un peu plus loin, M. Theuvenot, dans son travail, dit que dans la 
forêt de Theil (Ille-et-Vilaine) existe un lac artificiel, nommé le < lac 

1 Année 1849, pagiîîl. 
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des Mottes » Ce lac est entouré de tumulus. C’est le déplacement de! 
la terre des tumulus qui a formé le lac. 

< D’après les traditions le lac aurait été creusé par ordre du seigneur. — ■ 
c Ce seigneur nourrissait des esclaves qui enlevaient les matériaux dans d« J 
« corbeilles, pour en former neuf buttes ou mottes de dimensions variées, qu 
€ s'élèvent au bord du lac, principalement du côté sud-ouest. La légende ajoute 
« que le seigneur a jeté un tonneau d’or au fond du lac, où il gît encore. 

u Au bord d’un petit ruisseau qui alimente ce lac, on montre avec précision 
« la fosse > d’un homme qui fut tué par les aeigaears — trois fois de fois ê* 
€ suite, et ressuscita trois fois. L’eau du ruisseau passe pour guérir plusieurs 
c sorties de maladies. Cette prétendue fosse » dans laquelle on montre même 
« la place de la tôte du mort, se trouve au pied d’un arbre chargé d*ex-voto. 
« Elle est couverte elle-même de petites croix de noisetier qu’y p>antent lesg'ns 
c du voisinage. Au pied d’une grande croix dressée au môme lieu, lespasaanu 
« déposent dans un trou quelques pièces de monnaie que le premier pauvre 
€ venu peut s’approprier, à charge de réciter des prières. Cet usage de déposer 
< ainsi de l’argent se retrouve dans l’Est, à propos de certaines roches dédiées 
« à Saint- Martin et sur lesquelles on croit voir l’empreinte du pied de son cheval 
« mais aujourd’hui l’offre consiste le plus souvent en un petit morceau de bois. 

Pour revenir aux pierres de Saint-Martin du département de l’Eure- 
et-Loir, j’ai fait le relevé des saints choisis comme patrons des com- 
munes du département. Saint Pierre : 60 communes l’ont choisi comme 
patron ; vient ensuite saint Martin avec 57 communes ; la sainte Vierge 
avec 44» saint Lubin avec, 16 ; saint Germain et saint Rémy chacun 
avec 13 communes ; puis vient un grand nombre de saints avec des 
unités. 

Je pensais que le nom de saint Martin était donné à. la pierre qui se 
trouvait sur la commune dont il était le patron. C’est exact pour Civry 
et Viabon,qui sont bien sous son vocable, mais Nottonville est sous celui 
de saint Pierre, Villiers-Saint-Orieu sous celui de Saint-Orieu et de 
sainte Christine et Corancez est sous celui de saint Laurent. 

C. Foujtj. 
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LE PEUPLE ET L’HISTOIRE* 



I, 



LA RÉVOLUTION FRANÇAISE ET LES SOUVENIRS POPULAIRES 



r£!&\ 




e peuple qui, dans les contes de la veillée, maltraite 
fort les chouans et parfois les Vendéens, semble 
plus indulgent pour leurs chefs. C’est ainsi que 
Boishardy, qui tenait la campagne aux environ de 
Moncontour, était, disent les paysans de ce canton, 
un assez bon homme, qui n’était pas mauvais 
à l'égard des pauvres gens. Lui et sa femme cou- 
chaient habituellement sur un grand chône. Un jour 
que Boishardy se trouvait dans une ferme, elle fut cernée par les bleus 
républicainsqui étaient à sa recherche. Il y avait là trois femmes qui 
avaient chacune un enfant à la mamelle. Elles dirent à Boishardy de se 
coucher en travers du foyer, et toutes les trois s’assirent sur l’espèce 
d'estrade en pierre qu’on voit encore dans beaucoup de fermes — c'est 
au fond de cette estrade pavée qu’est l’àtre ; — elles le cachèrent 
ainsi, et donnèrent à téter à leurs enfants. Les bleus ne les dérangèrent 
pas, et Boishardy leur échappa encore cette fois. 

Charette est le seul des généraux de la Vendée que le peuple n’ait 
pas oublié et dont il ait orné la vie de quelques détails légendaires. 
Nous avons déjà trouvé son nom associé à deux chansons ; il est aussi 
devenu un terme de comparaison populaire. Actuellement en Haute- 
Bretagne, on dit de quelqu’un qui est attaché aux idées légitimistes : 
« Il est chouan comme Charette. » On rencontre, à une époque contem- 
poraine du général vendéen un similaire de ce dicton. D’après une 
notice placée au-dessous d’une estampe de Duplessix-Bertaut, qui 
représente Charette marchant au supplice, quand on voulait désigner 
quelqu’un comme mauvais citoyen, c’était une expression assez géné- 
rale que de dire : « Il est patriote comme Charette. » 

De môme que beaucoup d'autres chefs do cette époque, il avait des sur- 
noms on l’appelait le « Petit Cadet » ou le « Petit Savoyard. » 

Aux environs d’Ancenis, il a laissé la réputation d’un vert galant, 
très entreprenant avec les filles et les femmes, brave, audacieux à la 
guerre, mais aussi très brutal. Sur les bords de la Loire, on dit en pro- 
verbe : c Hardi comme Charette », et aussi € Paillard comme Charette. » 
Toutefois, de môme que Boishardy, il n’était pas dur envers les gens de 
la campagne. 



* V. le t. IV. p. 65, 207, 521. 
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Suivant une tradition du pays nantais, qui m’est communiquée par 
M. Léon Séché, à la suite de son entrée triomphale à Nantes, Charette 
alla consulter une diseuse de bonne aventure qui demeurait place 
Viarmes. Cette femme vit dans du marc du café que le chef vendéen 
serait fusillé place Viarmes, non loin de l’endroit où Cathelineau avait 
été blessé à mort. 

Une légende des bords de la Loire veut que Cathelineau ait passé la 
nuit qui précéda le siège de Nantes au moulin du Bernardeau, près 
d’Ancenis. Ce moulin, qui n’existe plus, était bien connu à cette époque, 
à cause des signaux qu’il faisait avec ses ailes. La meunière était une 
femme galante, et M. Léon Séché a raconté cette aventure de Cathelineau, 
dans une de ses nouvelles. Le joar du passage de la Loire par l'armée 
de la Rochejacquelein, la meuniere, qui n’avait pas été cruelle pour le 
général de l’armée catholique, soutint une sorte de siège contre les 
hussards de Westermann, qui la fusillèrent. 

Les soldats de la Vendée furent tellement ravis d’être en possession 
de canons, qu’ils leur donnèrent des noms familiers ou significatifs, 
ils parurent même en plusieurs circonstances regarder quelques-uns 
d’entre eux comme des espèces de fétiches, de la possession desquels 
dépendait la victoire. 

Les Vendéens, dit Victor Hugo, prirent un beau canon de bronze 
qu’ils baptisèrent le Missionnaire , puis un autre qui datait des guerres 
catholiques ; ils l’appelèrent Marie-Jeanne. Quand ils perdirent Fon- 
tenay, ils perdirent Marie-Jeanne, autour de laquelle tombèrent sans 
broncher six cents paysans ; puis ils reprirent Fontenay afin de re- 
prendre Marie-Jeanne, et ils la ramenèrent sous le drapeau fleurdelysé 
en la couvrant de fleurs et en la faisant baiser aux femmes qui pas- 
saient 1 . 

Pendant que Blancs et Bleus se battaient, et que sauvent de part et 
d’autre ils montraient un héroïsme digne d’admiration, les armées 
républicaines tenaient tête à l’Europe coalisée. On a, à ce qu’il semble, 
trouvé peu de souvenirs légendaires relatifs à cette époque fameuse: 
ils sont rares dans les pays placés loin des frontières ; les patriotiques 
populations de l’Est, celles voisines de l’Italie ou de l’Espagne, ont eu a 
souffrir de l’invasion, et la légende a dû s’emparer de certains faits, et 
les translormer. Une exploration faite sérieusement dans ces pays 
amènerait sans doute quelques découvertes. 

Sur les côtes de Bretagne, les guerres maritimes sont encore l’objet 
de quelques récits : à Saint-Cast, un corsaire nommé Besnard, com- 
mandait un navire qui accomplit de fabuleux exploits ; le diable se 
mêla aussi de ces croisières ; il monta même à bord d’un navire de 
l’État, la lrégate la Comèlie, dont le .capitaine se donna à lui pour 
arriver en quinze jours aux Grandes-Indes. Les matelots de Surcouf, 
se faisaient, dit-on, tatouer sur le front ces mots « Terreurs de la mer. > 



* Quatre-vingt-treize , p. 213. 
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Des marins prisonniers en Angleterre le seul souvenir qui subsiste 
— avec la juste exécration des pontons — consiste dans quelques récits 
d’évasions heureuses. On raconte aussi l’histoire d’un matelot, qui, 
attaché comme un chien à l’entrée d’un fort, disait aux enfants du gou- 
verneur des contes de France ; les enfants y prirent goût et la captivité 
du matelot fut très adoucie*. 

Latour-d’Auvergne, le premier grenadier de France, passait aux yeux 
de ses compatriotes pour être possesseur d’un louzou , d’un talisman 
caché qui lui assurait la victoire ; ses grenadiers croyaient naïvement 
qu’il avait le don de charmer les balles*. 

Robespierre eut pendant plusieurs années une popularité qui aurait 
pu paraître semblable si nous n’avions été témoins récemment d’un 
engouement incroyable, pour un personnage bien moins intéressant. 
L’un et l’autre de ces « emballages » s’expliquent par le besoin cultuel 
du peuple. En 1793, on alla jusqu’à l’adoration. Tels, dit Michelet, 
voyaient distinctement au ciel la Constellation Robespierre... Une 
Infinité de personnes avaient ses portraits appendus chez elles, comme 
une image sainte. Des femmes, des généraux mêmes, portaient un 
petit Robespierre dans leur sein, baisaient, priaient la miniature 
sacrée. Ce qui est plus étonnant, c’est que ceux qui le voyaient 
sans cesse et l’approchaient de plus près ne le regardaient pas moins 
comme un être d’autre nature. Elles joignaient les mains disant : c Oui, 
Robespierre, tu es dieu. » 

Aujourd'hui, le nom de cet homme qui fit tant parler de lui n’est 
plus guère connu du peuple que grâce au proverbe : « Saoul comme la 
bourrique à Robespierre, » et par celui que nous avons relaté, t. iv, 
p. 522. 

Le journal d’Hébert, qui devait ressusciter en 1871, a donné naissance 
au dicton : « Colère du père Duchène, » encore usité en Bretagne il y a 
quelques années. 

Dans l’Introduction de sa traduction des Veillées allemandes de 
Grimm,p. xxxrx, l’Héritier faisait au sujet de la formation des légendes 
quelques réflexions assez judicieuses : Tel lait de pure invention et qui 
fat invoqué à une grande distance du lieu où il est censé s’étre passé, 
devient, après un laps de temps une tradition particulière à ce lieu 
lui-même. Notre période révolutionnaire en offre un exemple frappant 
dans ces mariages républicains inventés pour faire un idéal plus 
horrible de la mission de Carrier : cette terrible ironie est aujourd'hui 
une tradition des Nantais, tradition (ïui s’est formée en quelque sorte 
sous nos yeux. Un autre épisode, devenu populaire est tout aussi 
apocryphe ; Y Intermédiaire a publié de nombreuses pièces qui prouvent 



1 Sx b il lot. Trad. t. i, p, 370, Contes des Marins , n° L. Les Héros popu- 
laires en Bretagne , p. 30. 

* Violeau. Pèlerinages du Morbihan , p. 18. Die*. Larousse* 

* Les Femmes de la Révolution , p. 284. 

T. V. — MARS 1890. 11 
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que le verre de sang de M 11 * de Sombreuil est d’invention assez récente. 
Un rédacteur du Temps qui a repris cette question (13 février 1890) 
fait à ce sujet des remarques intéressantes : 

Une objection, dit-il, qui pourrait peut-être dispenser des autres, 
c’est que se faire verser un verre de sang et le boire, alors même qu'on 
n’y aurait pas de répugnance, paraît une opération physiquement im- 
possible : le sang serait figé au moment même où l'on porterait le verre 
à ses lèvres. Mais il y a autre chose; dès le lendemain de Thermidor, 
les écrits sur les journées de Septembre et sur les prisons sous la 
Terreur ont pullulé : le dévouement de M lle de Sombreuil y a été célébré 
de toutes les façons, parfois même avec adjonction de détails peu vrai- 
semblables, et par des gens fort peu enclins à ménager les septem- 
briseurs, disposés à accueillir au besoin des anecdotes insuffisam- 
ment vérifiées, mais qui ne soupçonnaient pas celle-là. L’héroïne 
reçut de la Convention, en l’an III, une pension, sur un rapport de 
Piette, qui allait fort loin dans l’amplification lyrique, mais qui ne se 
doutait pas du verre de sang. On ne commence à en parler qu’en 
1801 et en 1802, dans une note du Mérite des femmes , de Gabriel Le- 
gouvé et dans un livre de Dubroca. C’est surtout la grande vogue du 
Mérite des femmes qui popularisa cette légende, née au moins huit ou 
neuf années après l'évènement. L’espèce d’affection nerveuse à laquelle 
était sujette plus tard, suivant certains témoignages, M Ue de Sombreuil, 
devenue M -a de Villelume, ne prouve en aucune façon que le sang glacé 
des morts circulât dans ses veines ; les transes par lesquelles, toute 
jeune, elle avait passé en voyant son père menacé de mort, suffiraient à 
expliquer qu'elle fût restée impressionnable. En fait, elle n’avait eu ni à 
subir une épreuve odieuse ; ni à se colleter avec les égorgeurs. Elle 
avait courageusement cherché son père devant le tribunal sommaire 
de l’Abbaye ; un commissaire de la section du Contrat social, nommé 
Grappin, venu pour s’entremettre en faveur d’autres prisonniers, fut 
intéressé par la jeune fille au sort du vieux gouverneur des Invalides, 
fit suspendre l’affaire pour complément d’information et, quelques 
heures après, obtint de Maillard un ordre de mise en liberté. Loin 
d’être malmenés, le viellard et la jeune fille sortirent portés en triomphe. 

Paul Sébillot. 
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CHANTS HEROÏQUES DU PEUPLE RUSSE 




n a tort de croire que l'homme civilisé n’ait rien à 
apprendre de l'homme primitif, chez lequel la 
science et le progrès n’ont pas encore altéré la fraî- 
cheur de l’imagination et la foi naïve aux choses 
merveilleuses. Max Miiller avait raison de dire, que 
les légendes ont pris une place importante dans les 
études qui nous font connaître le passé du genre 
humain. Plus le berceau d’un peuple aura été riche 



en évènements, plus nombreuses aussi seront ses traditions et ses 
légendes, miroir à mille facettes oh se reflète son histoire et son génie. 

On pourrait diviser toutes les légendes russes primitives en deux 
grandes classes, celles qui sont relatives à la vie intime du foyer do- 
mestique et celles qui regardent la vie sociale et collective. Ce qui 
frappe surtout dans l’épopée domestique de ce peuple qui a tant 
souffert de tous les despotismes, soit de la nature, soit des hommes, 
c'est le profond sentiment de tristesse qui en forme la note dominante. 
Cette note appartient surtout à la femme, dont la vie douloureuse ne 
saurait être comparée à celle d’aucune femme de l univers, là du 
moins, où la femme nous a laissé dans ses chants l histoire do ses 
larmes. La principale de ses douleurs lui vient de son mari dur et des- 
potique. Que de chants douloureux, où la pauvre jeune femme, arra- 
chée au toit maternel, exhale son chagrin et se plaint de son mari 
sévère. Dans un de ses chants, elle dit : « Ma mère m a livrée a un 
homme dans un pays étranger. Le pays étranger m’a desséchée, car il 
n’y a pas un Souffle du bonheur pour me rafraîchir. Trois années, trois 
longues années s’écouleront avant qu'il me soit permis de voir ma 
mère. Alors je volerai vers elle comme un pauvre oiseau plaintif, comme 
le coucou errant et solitaire. Je viendrai me percher sur un rameau 
près de sa maison, j’attristerai son oreille de mes gémissements, qui 
déchireront le cœur de ma pauvre mère. •» Comme on le voit, ce chagrin 
est poignant et profond, mais en même temps il est jeune et fort. On y 
sent la douleur de la jeune fille mariée avant le temps et qui n’a pas 
d’énergie pour la lutte terrible. Dans certains chants de la lyrique po 
pulaire, la note douloureuse devient plus aiguë, comme dans celle-ci 
par exemple : « Bonjour, petite sœur, es-tu bien portante, rodnaïa. 
— Pas tout à fait, moq frère chéri. Les portes de chêne ont crie toute 
la nuit. Toute la nuit a sifflé le fouet do soie aux nœuds meurtriers. 
Le soir mon corps était blanc comme la neige et le matin il était tout 



Digitized by Google 



164 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



bleu. » Dans un autre article, nous entrerons dans les détails de cette 
poésie douloureuse, dont nous nous contentons pour le moment de 
donner un échantillon caractéristique. Mais dira-t-on, où donc et com- 
ment le peuple russe de ces temps primitifs s’abandonnait-il à ces 
productions poétiques? Avait-il donc des loisirs dans sa vie rudimen- 
taire, pour que son expression littéraire pût y trouver libre carrière ? 
Certes, ces loisirs étaient presque nuis ou très limités. Sa lutte éter- 
nelle contre la tyrannie des hommes et de la nature ne lui permettait 
guère cette quiétude assurée, que suppose la production poétique. 
Mais il était si naturellement chanteur et poète, que son chant et le 
travail de son imagination commençaient dès l’aurore, à son premier 
réveil et le suivaient comme un doux ami dans tous ses travaux du 
jour. Aujourd’hui encore, il a gardé sa nature primitive. Aujourd’hui, 
comme alors, il chante en labourant, en coupant les arbres dans la 
forêt; il chante au sein même du terrible chasse-neige qui tourbillonne 
autour de son traîneau et menace de l'engloutir. Aujourd’hui, comme 
alors, il a des chants spéciaux, des chœurs dont il accompagne certains 
travaux, comme par exemple, la doubinouschka , que chante la chaîne 
des ouvriers, soulevant le bélier qui pnfonce dans la terre les pieux 
énormes des pilotis. Encore aujourd’hui comme autrefois, les nouvelles 
villes russes se construisent comme par enchantement au bruit des 
chœurs et des chansons. Mais tous ces chœurs et tous ces chants sont 
empreints d’une grande tristesse vaillamment et presque gaîment sup- 
portée. C’est le murmure de l’humanité en lutte et aux prises avec un 
climat féroce et une nature marâtre. Il y a des chants de l’été et des 
chants de l’hiver. Quand l’hiver étendait son immense linceul de neige, 
quand venait l'heure, où, selon le beau vers de Hugo, on voyait : 



Après la plaine blanche une autre plaine blanche! 



il fallait se claquemurer pour huit mois dans Y Isba enfumée. C’est 
alors vraiment que la fantaisie reprenait ses droits et s’abandonnait 
librement aux mille jeux d’une imagination luxuriante. C’est alors que 
les bardes populaires, comme les rhapsodes grecs de l’Iliade, créaient 
ces chants héroïques, qui sont comme les poèmes chevaleresques de la 
nation au berceau. Pour la plupart, ces chants héroïques sont un pro- 
duit de l’imagination, et peu d’entre eux ont un objectif historique et 
réel. Mais quand nous en donnerons des extraits, on verra qu’ils ont 
touché à tous les faits intimes de la vie domestique ou nationale, et 
que même ils ont abordé tous les problèmes qui forment l’éternel sujet 
de la pensée humaine. 

Ces chants héroïques peuvent se diviser en deux grandes classes : 
ceux où le paganisme domine et où les héros masculins et féminins 
sont des colosses formidables, des Hercules luttant contres les tyran- 
nies de la nature et personnifiant le travail de l’humanité contre les 
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forces brutales. Cette poésie panthéistique remonte à ces temps primi- 
tifs, où les forêts, les fleuves, les montagnes, les vents, étaient pour les 
Slaves des êtres vivants. L’objectivité y déborde et l’abstraction en est 
absente.Le monde intérieur de l’âme et le mondeextérieur s’y confondent. 
Pas de séparation, pas de désaccord, pas de tiraillement entre ces deux 
mondes, ce qui produit ordinairement le malaise, l’inquiétude, les 
douleurs du scepticisme chez les nations avancées. De cette harmonie 
absolue entre le spiritualisme et le réalisme provient chez les Slaves 
primitifs cette tranquillité profonde, qui caractérise leurs chants 
héroïques de l’époque païenne. Cette poésie est vivante, franche, natu- 
relle, inconsciente, sans aucune de ces idées systématiques, qui carac- 
térisent les ouvrages des peuples avancés et les livres à tendance. 
Cependant ce vaste panthéisme poétique se meut autour d’une grande 
unité de composition, qui fait ressembler tous ces chants à des 
morceaux d’un tout merveilleux. Cette unité de compositions, qui 
préside à tous ces chants, leur donne une singulière harmonie. Cette 
unité, cette harmonie fut rompue par l’avènement du christianisme. 
La rencontre de deux lumières païenne et chrétienne, produisit un 
nouveau cycle de poèmes, où les deux croyances se contrarient mutuel- 
lement. Depuis cet avènement, le grand idéal absolument objectif, sans 
aucune nuance de subjectivité, qui avait caractérisé les premiers chants 
héroïques, perd peu à peu sa pureté, sa franchise poétique. Les objets 
de la mythologie païenne pâlissent, puis disparaissent devant la lumière 
chrétienne, comme les riants mensonges du rêve à l’approche de 
l’aurore. La poésie populaire se transforme. Au lieu de ces majestueux 
bilines , de ces gigantesques chants héroïques, nous voyons apparaître les 
chants plaintifs de Lazare ou les poèmes sombres deJean-le-Terrible. Le 
peuple jusqu’alors profondément et absolument ignorant des lettres hu- 
maines apprend à lire : on traduit en slavon les Saintes Ecritures et c’est 
là que le peuple fait connaissance avec l’alphabet. De là prit naissance 
une nouvelle littérature, où les idées pieuses et les choses saintes occu- 
paient la première place. Le christianisme fut apporté aux Slaves par 
Byzauce, qui était alors arrivée à sa décadence politique. Ce jeune 
peuple russe se trouva tout à coup enveloppé dans le cercle de fer des 
croyances absolues, d’un dogme inflexible, qui ne permettait aucun 
essor, ni aux caprices de l’imagination, ni aux moindres libertés de la 
pensée. En outre, cette foi byzantine jeta les Slaves dans des idées mys- 
tiques qui nuisaient et devaient nuire au développement libre et naturel 
du sentiment religieux lui-même. Les récits bibliques emportés de 
Byzance remplacèrent les contes charmants de la libre imagination 
populaire. Joignez à cela l’invasion des rêveries mystiques et étranges 
des Bulgares chrétiens qui viennent s’ajouter chez les Russes à ces 
rêveries et il sera aisé de comprendre l'effet désastreux produit sur la 
poésie populaire par l’introduction du christianisme. Ce qui est incon- 
testable, c’est la supériorité immense de toutes les productions 
païennes de la même époque sur toutes les productions chrétiennes. 
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Les premières sont d’un jet plus hardi, plus pur, plus poétique et, 
chose étrange, avec un idéal plus élevé. Mais malheureusement peu 
après, le joug des Tartares vint ajouter à la lyre populaire des cordes 
douloureuses nouvelles. Tous les désastres politiques et sociaux, dont 
le paysan était toujours la première victime, ont imprimé à scs chants, 
à partir de cette époque, un caractère navrant de tristesse secrète, qui 
s’augmente du sentiment de son impuissance à secouer le joug de fer. 
Ajoutcz-y les couleurs sombres des horizons, l’immensité monotone 
des steppes, un ciel bas et sombre qui augmentait encore cette tris- 
tesse. Le paysan est devenu moins fort, plus courbé vers la glèbe in- 
grate. Les caprices de sa libre fantaisie se sont amèrement ressentis de 
la perte de la liberté. En somme, la plus belle époque pour les créations 
de l’imagination populaire appartient au temps où rien ne le gênait, 
avant le despotisme étroit du dogme chrétien et avant la tyrannie 
tartare. C’est alors que le jeune peuple russe se déploie librement. C’est 
alors qu’il composa ses chants héroïques, ses bilines où il donne 
libre carrière à ses créations réalistes, où aucun joug ne le gêne, ni 
celui du dogme, ni celui de la servitude. Alors il n’a qu’un ennemi, la 
nature, qu’il veut dompter et dont il veut être roi à force d’énergie. 
C’est alors que l’imagination russe créa scs Paladins , ses Bogatirs , ces 
héros gigantesques, qui combattent pour la patrie et la liberté contre 
toutes les oppressions. 

Comme dans les épopées carlovingiennes, tous ces poèmes ont un 
centre, c’est le règne de Vladimir. Dans ce chant on voit arriver à ce 
prince ce qui arriva à Hercule et à Charlemagne : les poètes en ont fait 
un type général auquel iis ont attribué toutes les actions éclatantes 
des autres héros avant lui et après lui. Souvent même il n’y a aucun 
rapport entre le héros légendaire et le souverain historique. 
Ajoutons, que nulle part dans ces poèmes il n’est question de 
cette auréole de sainteté que l’Eglise russe a posée sur sa tête : 
preuve certaine de la source païenne de ces poèmes. Le peuple a 
même incarné en lui l’idée et l’adoration du soleil. L’épithète 
le plus ordinaire , que les poètes accolent à son nom est celle 
de solniscko, — Petit soleil. Il y est représenté comme un vrai païen, 
grand amateur des plaisirs de la vie et gourmet des jouissances 
multiples d’une polygamie raffinée. Les poètes composent son harem 
de douze beautés splendides. Quelques-unes mêmes sont épousées par 
Vladimir du vivant de leurs premiers maris. Comme grand fournisseur 
de ses plaisirs, il a à son service un Bogatir , un paladin très fort, très 
habile, très dévoué, nommé Dounaï . Une de ces beautés qui porte le 
nom d'Opraxa joue un rôle important. Elle est grande de taille, avec 
un port de déesse, des yeux de faucon et une langue de sirène. En 
général, la femme a joué un grand rôle dans ces épopées et l’on voit 
même l’une d’elles causer l’invasion des Tartares et devenir une sorte 
de Belle-Hélène septentrionale Le peuple l’appelle le Cygne blanc, 
nom générique pour toutes les femmes qui savent captiver les hommes 
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et les envelopper dans les charmants réseaux de leur coquetterie. Un 
autre caractère tout à tait opposé du Cygne blanc , c’est la Palenitza, 
c’est-à-dire la femme douée d’une force extraordinaire, comme dans 
les poèmes germaniques les Walhyries imdomptables : preuve nou- 
velle de la pérégrination éternelle des légendes à travers les peuples. 
Les Palenitza russes gardent à celui qu’elles aiment une fidélité invio- 
lable. Toutes les héroïnes de cette espèce sont les filles d’un Bogatir 
nommé Mikoula Celaninovitch. C’était un laboureur, le type de ce 
travailleur d’élite, qui symbolise évidemment le premier des arts 
pour un pays où la culture du sol forme toujours et forme encore 
aujourd’hui la force et le bien-être. Il était tout naturel qu’un 
pareil homme eût de telles filles, pour l’aider dans sa lutte ter- 
rible contre les forêts immenses, qu’il fallait défricher et contre le sol 
ingrat, qu’il fallait féconder. Mais un des traits particuliers de ces 
héroïnes, c’est que malgré leur force prodigieuse, elles ne pouvaient 
cacher les faiblesses et les délicatesses de leur cœur féminin, et 
comme l’Herminie du Tasse, la femme se devinait toujours sous la 
guerrière. Le nom le plus populaire de cette phalange de Palènitza , 
c’est la belle Vassilissa , qui est l’héroïne des légendes les plus dra- 
matiques qu’on puisse trouver chez aucun peuple. Elle a la ruse d’Ulysse 
et souvent même elle parvient à tromper le vigilant prince Vladimir, 
qui cependant est présenté par le peuple, comme celui des princes 
qui conçut et donna la première idée de ce qu’on appela plus tard la 
diplomatie. Vassilissa est bonne surtout pour les petits, les faibles, 
les souffrants et elle tire merveilleusement de l’arbalète. Le troisième 
personnage féminin des chants héroïques est Sabava , nièce du prince 
Vladimir. Elle est bonne, douce, amoureuse et tendre, mais malheur 
à celui qu’elle aime ; s'il lui fait des infidélités, elle s’en venge sans 
pitié. Elle devient dans les chants héroïques le type de la jalousie 
féminine. 

A côté des Palenitza , ces femmes géantes et loyales, il y a un autre 
type tout opposé, qui représente les ennemis de la gloire, de l’honneur 
domestique. Parmi celles-ci, on remarque la belle et séduisante Marine. 
Mais aux charmes physiques, elle joint la séduction de son esprit. On 
peut échapper aux séductions de sa beauté, mais jamais à celles de sa 
conversation. Cependant le peuple, tout en les admirant, les hait et les 
craint. Tout homme, qui a des rapports avec de telles femmes est changé 
en bœuf. Comme ou le voit, c’est la Circé des anciens, avec une légère 
différence dans la métamorphose. 

A côté de ces héroïnes qui sont décidément les favorites populaires, 
nous trouvons une autre classe de bogatirs , qui nous apparaissent 
eomme l'emblème primitif de la lutte contre la nature sauvage et fé- 
roce. Le héros le plus fameux de cette catégorie, c’est Oleg ou Volga . 
Tous sont chasseurs ou pêcheurs, c’est-à-dire qu’ils appartiennent à 
T époque où la vie nomade a précédé la vie sédentaire du laboureur. Le 
mythe à’Oleg ou Volga est la préface d’un cycle de chants épiques très 
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nombreux, et qui appartiennent à la première époque de la poésie po- 
pulaire, comme nous le verrons plus tard. Dans ce cycle, la chasse et la 
pêche ont trouvé dans Volga et les autres héros, les premiers civilisa- 
teurs de la nature, ceux qui par leur force, leur habileté, ont su con- 
server à leur tribu la première place auprès de leurs voisins et ont 
appris à leurs frères l’art de vaincre la uature. Pour de telles fonc- 
tions, ces héros ont reçu du poète populaire l’œil perçant du faucon, 
la force du lion et la ruse du brochet , qui, aux yeux des pé- 
cheurs russes, passe encore aujourd’hui pour l’idéal de la ruse et 
de la prudence. Mais si ces héros combattent contre la na- 
ture, ils l’aiment aussi comme une belle maîtresse, dont le sein fécond 
les nourrit et les console. Ils appellent la terre : ma mère , ma- 
touschka , la lune : mon père . Quant aux oiseaux et aux quadrupèdes, 
ils leur donnent les noms plus caressants, non-seulement avec une ado- 
ration mythologique, mais encore avec un sentiment naturel de 
l’amour filial. Ces rapports intimes de tendresse pénétrante qu’on | 
admire dans ces poèmes entre l’homme et la nature, ont constitué à la 
longue ce qui caractérise au plus haut degré toute la littérature 
russe, même celle de nos jours, je veux dire un réalisme intense et 
pénétrant. Après ces considérations générales sur 'les contes ou chants 
héroïques du peuple russe, qui forment comme la préface de notre 
travail, nous passerons à l’examen analytique de ces poèmes. 



(A suivre.) 



Michel de Chrousciiow. 



DEVINETTES. 

Bresse chalonnaise. 

Qu’est-ce qui a cent côtes et cent eôtilllons 

Et qui n’a pas de chair gros comme un mouchillon? 

— Un Van. 



Sàintonge. 

Isontquate p’tites demoéselles, qui côran teurjou, sans pevoir s’ar- 
raper. 

— Les Aiguilles de bois du Dévidoir, appelées demoiselles. 

Qu’est-o que, mès n’on zou tire p’r la coue, et mès o fouit? 

* ( Qu’est-ce qui, plus on le tire par la queue, et plus il fuit? ) 

— Le peloton de fil. 

F. Fertlault. 
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SUPERSTITIONS ET LÉGENDES DU CÀP-SIZUN. 



II 

AN DROUK-AVVIS. LE MAUVAIS OEIL (Suite)'. 

n troisième genre de Drouk-Avvis est le Drouk- 
Avvis Accidentel . 

Bien différent des deux autres, qui sont 
des pouvoirs inhérents pendant toute leur 
vie à certains hommes, celui-ci n’est propre 
à personne. 

Il naît de situations, de circonstances sou- 
vent fortuites, qui rendent momentanément 
toutes gens aptes à jeter des sorts. Il s’exerce 
fatalement, et, toujours à l’insu de ces per- 
sonnes; il disparait dès que celles-ci ont 
conscience de leur influence. 

Ses causes, comme ses effets, sont multiples. Mais, outre le Louzou , 
spécifique dans tous les cas, les moyens de le conjurer sont aussi variés. 

Les principales causes de ce troisième genre de Mauvais œil sont : 
la profession ; les vêtements; la situation ; Y Oubli de certaines pratiques. 

— La Profession . Le Pillaouer , (chiffonnier), est un puissant 
Drouk-Avvis. S'il entre dans votre maison, prévenez-le! Jetez vite le 
balai par terre, entre lui et vous : ses regards le suivront, et vous 
serez préservé de son mauvais œil. 

Le Tailleur aussi voudrait jeter des sorts. Mais il a plus de malice 
que de puissance ; car il faut sept tailleurs pour faire un homme. 

— Les vêlements. — Tout homme qui, par distraction, a mis à V envers 
une partie quelconque de son vêtement, jette des sorts. Le bon roi 
Dagobert, si mal culotté, était certainement Drouk-Avvis. 

Les effets mis à rebours qui donnent le plus grand pouvoir, sont la 
chemise et les bas. Dans un Pardon, une seule personne, avec un de 
ses bas à l’envers, empêchera les saltimbanques de réussir leurs 
tours de Physique . 

La situation. — Toute femme, entre ses couches et ses relevaillcs, 
ale Mauvais Œil. Pendant ce temps, il ne faut pas qu’elle prépare à 




» Voir le tome IV de la Revue , page 465. 
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manger, qu’elle soigne ses bestiaux, qu’elle entre chez ses voisins ; 
car, en dehors de son enfant, sur tout ce qu’elle touche, sur tout ce 
qu’elle voit, elle met un maléfice. 

Il faut aussi qu’elle se donne garde d’aller seule à l’église pour sa 
purification : les sorts, qu’elle est à môme de jeter, retomberaient sur 
elle-même. 

Tout enfant, allant au baptême, est grandement exposé à subir le 
Mauvais Œil, ou à devenir lui-même Drouk-Avvis. Pour le préserver 
de toute malchance , la Komer-Goz (matrone), qui le portera, devra 
mettre dans le maillot, ou bien dans la poche de son tablier, ou dans 
sa manche, un morceau de pain noir. 

L'Oubli de certaines pratiques. — Un homme à, pied doit, le premier, 
adresser la parole à celui qu’il rencontre conduisant une voiture. S’il 
ne le fait pas, l’attelage sera Drouh-Avvised . 

Quand on entre dans une crèche sans dire : « Doue o penigo ! * les 
bestiaux subiront le Mauvais Œil. 

Quiconque entrera dans une ferme le jour où une jument vient de 
mettre tas, devra, en franchissant le seuil de la porte, murmurer ces 
mots :« Sant Alarl » (Saint Eloi) 1 . Si l’on y manque, on jettera un 
sort sur le poulain. 

Les animaux, ainsi Drouk-Avvised , sont tristes, refusent toute 
nourriture et se cachent sous la litière. Pour les guérir, il faudra leur 
suspendre, au cou, le Louzou qui mettra, à faire son effet, autant de 
jours, qu'ils sont restés sans manger. Un autre procédé consistera à 
leur faire, avec un sou, une croix, sur le front ; ce moyen est plus ex- 
péditif, mais incertain. 

Cette troisième sorte de Drouh-Avvis dépend donc de causes étran- 
gères à la personne. Aussi tout le monde l’acquiert, en possédant 
l’une des conditions qui le détermine. Il n’y a qu’une exception : un 
adversaire ne peut jeter de sorts sur celui à qui il en veut. Et c’est fort 
heureux! Car si le Drouh-Avois , qui déjà fait tomber tant de maux, 
dans des circonstances si diverses était encore à la disposition de nos 
ennemis, la vie ne serait pas possible dans le Cap-Sizun. 

H. Le Carguet. 



* Saint Eloi est le patron des chevaux. Dans l’église de PJozévet, il est repré- 
senté, coiffé de la mitre, ferrant l’un de ces animaux. Le saint lui a coupé une 
ambe et la bat sur l’enclume. A côté de la statue, le cheval, sur ses trois autres 
pattes, mange tranquillement son avoine. La ferrure attachée, le saint, d’après 
la légende, remet le pied en place. 
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LE PRISONNIER D!3 NANTES 
I 

VERSION DE LA LOIRE-INFÉRIEURE 
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est un pri _ son.nier, gai, gai. Il est un pri .son _ mer 



Dans les prisons de Nanles, 
Et roupioupiou deritrala la, 
Dans les prisons de Nantes, 

Il est un prisonnier. 

Il est un prisonnier gai gai, 

Il est un prisonnier. 

Personne ne va le voir, 

Et roupioupiou deritra la la, 
Personne ne va le voir, 

Que la fille du geôlier. 

Que la fille du geôlier* gai gui, 
Que la fille du geôlier. 

Elle lui porte à boire, 

Et roupioupiou deritra la la, 
Elle lui porte à boire, 

A boire et à manger. 

A boire et à manger gai gai, 

A boire et à manger. 



Un jour il lui demande, 
Etroupioupiou deritra la la. 
Un jour il lui demande, 
Déliez-moi les pieds, 
Déliez-moi les pieds gai gai, 
Déliez-moi les pied». 

La fille qui était bonne, 

Et roupioupiou deritra la la, 
La fille qui était bonne, 

Les pieds lui z'a déliés. 

Les pieds lui z’& déliés gai gai, 
Les pieds lui z'a déliés. 

Le garçon qu'était leste. 

Et roupioupiou deritrala la, 

Le garçon qu’était leste. 

Dans la Loire a sauté. 

Dans la Loire a sauté gai gai, 
Dans la Loire a sauté. 
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Quand il fut dans la Loire, 

Et roupioupion deritra la la, 
Quand il fut dans la Loire, 

Il se mit à chanter. 

Il se mit à chanter gai gai. 

Il se mit à chanter. 

Dieu ! bénies soient les filles, 
Et roupioupiou deritra la la. 
Dieu ! bénies soient les filles, 



Les filles à marier. 

Les filles à marier gai gai, 
Les filles à marier. 

Si je reviens à Nantes, 

Et roupioupiou deritra la la. 
Si je reviens à Nantes, 

Oui, je l'épouserai. 

Oui, je l'épouserai gai gai. 
Oui, je l'épouserai. 



Le dernier vers du dernier couplet au lieu de finir sur les notes do, ré, mi 
a, ré, do, doit se chanter sur celles-ci : si, la, fa dièse, sol, mi, ré. 



(Préf&illes, Loire-Inférieure 20 août 1889.) 



À. Certbux. 



II 

VERSION DES CÔTES-DU-NORD* 



Dans les prisons de Rennes (bis.) 
'Lly a t’un prisonnier, 

Vive la République! 

*L ly a t'un prisonnier 
Vive la liberté. 

Que personne ne va voir (bis.) 
Que la fille au geôlier. 

Va lui porter à boire (bis.) 

A boire et i'à manger, 

Et des chemises blanches (bis.) 
Tant qu’il en veut changer. 

Un jour i' li demande (bis,) 

— De moi oyons parler ? 

— I’disent par la ville (bis.) 



Que demain vous moùrez. 

— Puisque demain je meurs (bis.) 
Lâchez-moi va le pied. 

J'ai cent écus en bourse (bis.) 

V'en aurez la moitié. 

La fille éta^t jeunette (bis,) 

Le pied lui a lâché. 

Quand il fut sur ces landes (bis.) 

Il se mit à chanter. 

Que Dieu bénisse les filles (bis,) 
Fillettes à marier. 

Surtout z'une brunette (bis). 

Qui la vie ma sauvé. 

M -t Paul Sésillot. 



' L'air a une grande ressemblance avec celui du Plongeur T. I. p. 83, la seconde partie est 
même absolument pareille. 
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FACÉTIES WALLONNES 




toires que Ton conte. 

En voici deux, au hasard. 



es habitants de Vezon, village du 
Tournaisis,ne sont pas mieux partagés 
que ceux de Villedieu-les-Poëtes. 

Lorsqu’il arrive un fait extraordi- 
naire pu une aventure burlesque, le 
héros sera presque toujours « un de 
b’zon » prononciation wallonne du 
mot Vezon). 

A la différence des Sourdins, les Gés 
de b'zon (gens ou habitants de Vezon) 
ne sont pas du tout satisfaits des his- 



I. LE PLAT D^OR. 

Un soir d’été, un habitant de Vezon, passant auprès d'une 
fontaine, vit un plat d'or déposé au fond de la vasque, très 
profonde. 

Il alla chercher quelques amis du village et tous se mirent 
en devoir de vider la fontaine. Gomme le débit d’eau de cette 
source était très abondant, ils y passèrent une partie de la nuit 
et lorsqu’ils arrivèrent à leur fin, le plat d’or avait disparu. 

Ce plat d’or, c’était la lune. 

IL l’église. 

Un jour, des gens de Vezon voulurent jouer à la balle. Ils 
s'aperçurent que la place était trop étroite. Que faire? L’un 
d’eux « qui avait failli faire des études pour être avocat » 
(traduction littérale de la phrase Wallonne), proposa de reculer 
l’église. 

La proposition fut agréée et il fut décidé que le dimanche 
suivant tous les habitants se mettraient à l’ouvrage aussitôt 
la messe finie. 
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Km jour fixé, tous les gens de Vezon arrivèrent sur la place ; 
chacun ôta son jupon (veston) et afin de mesurer la distance, 
t ous les vêtements furent mis en tas, à dix mètres juste du 
mur de l’église. Puis tous s’arc-boutèrent contre l’église et 
poussèrent à qui mieux mieux. 

Vers midi, on s’arrêta pour se reposer et prendre des forces. 
Mais on fut tout heureux de reconnaître qu’il serait inutile 
de continuer ; l’église avait reculé de deux mètres. 

La vérité est, qu’un Tournaisien, passant par là, avait reculé 
e tas de vêtements, base de la mesure à prendre. 

Amé Demeuldre. 



SUPERSTITIONS BASQUES 



En pays basque, on croit peu aux Sorciers : en revanche, on 
redoute beaucoup les Sorcières, auxquelles on attribue la plu- 
part des accidents de la vie journalière. t 

D’après une superstition assez accréditée, lorsqu un paysan 
constate sur son corps la trace d’un « bleu », sans se rappeler 
la circonstance dans laquelle il s’est heurté, - il 1 attribue a 
une sorcière qui serait venue le pincer pendant la nuit. 

_ Lorsque les conscrits- basques se rendent au tirage au sort, 
les plus avisés, - ou ceux qui se croient tels, - placent un 
lézard vivant dans leur poche pour se rendre le sort favorable. 

— La graine de lin, mise dans une poche ou dans la chaus- 
sure est un excellent préservatif contre les «sorts.» 

ü Lorsqu’un orage éclate, il n’est rien de tel, pour détourner 
la foudre, que de placer hors de la maison un instrument tran 
chant (hache ou faux), le fil tourné vers le ciel. 
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A TRAVERS LE BERRY 



III. 

SUPERSTITION BERRICHONNE* 



u milieu des sites enchanteurs qu 
font des brèches et des vallées de la 
Creuse une petite Suisse, sur les 
confins du département de l’Indre, 
existe un village ravissant du 
nom de Gargilesse, immortalisé par 
George Sand dans « Promenades 
autour d’un village. * 

Toutes les maisons s’abritent k 
l’ombre de l’église bâtie sur un 
rocher central et s’étagent le long 
de pentes rapides par des ruelles étroites qui descendent vers le lit 
de pittoresques torrents k cascades. 

Ainsi suspendue, dans une situation romantique par elle-même, cette 
église, petit chef-d’œuvre Romano-Bysantin, attire avant tout autre 
objet l’attention. C’est une des créations les mieux conservées que 
nous ait laissées l’architecture du onzième siècle. 

A l’intérieur, le plein cintre et l’ogive molle s’unissent harmonieuse- 
ment en un style charmant de proportions. De curieuses fresques, 
que je signale k notre collègue Normand, représentent des personnages 
vêtus k la mode de Charles Vil ou de Louis XI, qui jouent des scènes 
religieuses énigmatiques, et s’elldçent malheureusement de jour en 
jour sous les infiltrations suintant au travers des murailles. 

Mais c’est dans une crypte qui s’étend sous le chœur et le transept 
de la chapelle supérieure que se trouve le personnage de mon histoire: 
Guillaume de Naillac, seigneur du lieu au treizième siècle. Il est couché 
sur son tombeau, les mains jointes, la tête posée sur un coussin que 
soutiennent deux angelots agenouillés. Sa colossale épée est près de 
lui, k ses pieds git un écu portant le Léopard ou Lion passant de son 
blason. 

Une longue robe assez finement sculptée, k la ceinture de laquelle 
est suspendue une aumônière, l’entoure de ses replis et le fait prendre 

* Cf. le t, 1, p. 210 et le t. II. p. 111. 
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par les paysannes ignorantes pour un saint Evêque du bon vieux 
temps, ou encore pour un moine. Or, au point précis, que seul un ana- 
tomiste pourrait désigner sans ambage, point précis, que les dames 
de Gargilesse et lieux environnants soupçonnent sous la dentelle de la 
robe, plusieurs trous circulaires attirèrent mon attention. 

Au garde-champêtre, qui me servait de guide, dans la chapelle 
centenaire et dont la bonne physionomie rustique et maligne se con- 
fondait avec celle des personnages peints sur les murs, je demandai 
une explication. 

— Comment, me dit-il en riant, vous ne savez pas, Monsieur ! Oh! si 
fait, vous le savez bien, mais vous vouiez me le faire dire. — Non, 
répondis-je, je ne connais pas l’histoire de ces trous qui menacent de 
perforer de part en part Guillaume de Naillac et qui, si Ton n’y met 
ordre, perdront une rare et antique statue. — Eh bien ! ma foi, ma loi, 
monsieur, voilà l’histoire. 

Avant le curé que nous avons maintenant, toutes les femmes stériles 
des communes environnantes, du Pin, de Cuzion, de Chateaubrun et 
autres venaient gratter au couteau une certaine partie de saint Gre- 
luchon qui existait dans l’église et se guérissaient de leur maladie en 
buvant la poudre ainsi obtenue le matin à jeun, macérée dans du bon 
vin blanc. Quand saint Greluchon était trop raclé, une cheville neuve 
remplaçait l’ancienne! Mais Monsieur le curé d’aujourd’hui a trouvé 
< pas bien, ces manières-là > et a caché au fin fond du grenier le saint 
miraculeux. Alors les bourgeoises stériles, pour remplacer l’absent, se 
sont rattrapées sur le tombeau, et n’ayant plus rien à gratter, se sont 
mises à faire de trous. La poudre de pierre retirée se prend de la même 
façon que les ràclures de bois. Quand le trou est trop profond et prend 
des proportions inquiétantes, monsieur le Desservant le fait boucher 
de plâtre qui durcit beaucoup, mais les femmes reviennent en cachette 
et perforent de nouveau à côté avec un couteau pointu, et dans la 
direction que vous devinez. Cependant, ajouta malicieusement mon 
garde-champêtre Cicerone « ça fait peut-être moins d’effet qu’avant. » 
Telle est mon histoire, vraie absolument, dans sa simplicité. 
Longtemps encore, — je connais l’entêtement de mes braves compa- 
triotes des champs, — elles s’obstineront à sanctifier et à invoquer par 
de singuliàres pratiques et sous la dénomination peu révérencieuse de 
saint Greluchon le Sire de Naillac fondateur de l’église. 

Pauvre fondateur, sa figure austère éclairée seulement par l’unique 
fenêtre qui donne sur la vallée me semblait attristée ! et je m’en allai, 
pensant que nop loin de là, à Loches, sur la rivière de l’Indre aussi, 
Rabelais, presque Berrichon, aurait aimé prévoir qu’après sa mort, sur 
sa statue couchée, maintes bonnes dames pieusement agenouillées se- 
raient venues lui dérober la fécondité !... 

Les habitants forts en histoire désignent parfois notre saint sous le 
titre prosaïque « d’Entrepreneur du bâtiment. » 

D r H. Labonne. 



Digitized by 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



177 



LE CIERGE DE LA CHANDELEUR. 



Champagne 




l est de coutume dans un petit village de la 
Champagne, que le curé donne, tous les ans, 
à la Chandeleur, un beau cierge en cire au 
chantre de l’église. De ce cierge, qui, bien 
entendu, est bénit, le ménage du brave 
homme se sert bien un peu pour l’usage ordi- 
naire, une économie de chandelle ou de bou- 
gie n’étant pas à dédaigner ; mais on en con- 
serve soigneusement une partie, vénérée 
comme une relique, et qu’on n’allume que dans des circonstances 
graves ou douloureuses. 

Sans parler du mort, près duquel la lueur du cierge fait tris- 
tement sentinelle, il est des malades dont le cas appelle le corps 
du cierge en consultation. A-t-on, par exemple, pour un habi- 
tant, la crainte d’une dangereuse affection au cerveau, vite les 
voisines se réunissent. Elles vont dévotement sortir du fond de 
l’armoire le reste du précieux flambeau, et s’empressent d’y 
mettre la flamme. 

Dans cette localité, la méningite s’appelle cathère. On veut 



immédiatement savoir à quoi s’en tenir sur ce point inquiétant : 
l’alité a-t-il, ou non, le cathère? Pour être fixées sûrement, les 
voisines ont recours à une pratique aussi délicate que simple. 
Elles emplissent d’eau un récipient quelconque, bol, soucoupe, 
ou verre, et sur cette eau, en récitant quelques phrases de 
prières, elles font couler plusieurs gouttes de la cire en fusion 
du cierge. Si les gouttes arrivées à fleur du liquide y forment 
une figure dentelée, en étoile, encornes, en un mot, à angles 
irréguliers, le souffreteux a ou aura le cathère ; si, au contraire, 
les gouttes blanches ont tombé demanière à former une figure 
plane et d'une circonférence correcte, un joli rond uni, le malade 
n’aura pas à craindre l’inflammation du cerveau. 

Tout le monde de 1 endroit a la foi la plus robuste en cette 
superstitieuse prédiction. Il n’y a sage avis qui tienne, et le 
médecin, en diplomate bienveillant, est obligé de s’arranger 
pour circonvenir les effets de cette confiance par trop aveugle. 

F. Fbrtiault. 



î. v. — mars 1890. 



12 
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LES ROSEAUX QUI CHANTENT 



III 



La rose d'or. 



Conte du Maine . 




'était une fois un roi et une reine ; ils avaient 
un garçon et une fille. La reine avait l'habi- 
tude en se promenant, d’avoir toujours une 
rose d'or à son côté. Un jour, comme elle 
avait fait une promenade très longue, elle 
avait perdu sa rose d’or. En arrivant chez 
elle, elle s’aperçut qu’elle avait perdu sa 
rose. Elle dit à ses deux enfants : « Celui de vous qui me trou- 
vera ma rose d’or, aura le royaume de son père ! » 

Voilà les deux enfants partis à la recherche de la rose d'or, 
tous les deux ensemble. 

Ils arrivent dans la forêt, tous les deux : la petite fille trouve 
la rose d’or ; elle appelle son frère ; elle lui dit : 

a Mon frère, moi, j’ai trouvé la rose d’or de maman î » 

Alors son frère dit : 

«Tu vas me la donner, moi, je veux l’avoir. » 

La petite fille dit : 

« Non, puisque c’est moi qui l’ai trouvée, je la garde ! » 

Alors il dit : 

« Puisque tu ne veux pas me la donner, je vas te tuer ! » 

En disant ça, il tue sa sœur, il fait un grand trou au pied d’un 
arbre, et puis il l’enterre. Il dit : « Et puis, qu’est-ce que je vas 
dire aussi à mes parents ? Ah 1 je dirai que ce sont les loups qui 
l’ont mangée ! » 

Quand il arrive au royaume de son père, il donne la rose d’or. 
Alors la mère lui demande ce qu'est devenue sa sœur. Il s’est 
mis à pleurer, eu disant qu’un loup l'avait dévorée devant lui. 



* Voir le tome u f p. 365, et le tome it, p. 463. 
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Les parents étaient bien désolés; mais enfin ils lui ont donné 
leur royaume ; et la mère ne pouvait pas se reconsoler de la 
perte de sa fille. 

Il y avait un petit berger qui passait dans la forêt ; il trouve un 
petit os ; il dit : 

« Quoi donc que c’est que ce petit os-là ? • 

Il dit : 

« Tiens ! Si j’en faisais un petit sifflet ! • 

* Alors il sifile dedans. Alors dans ce sifflet, ça disait : 

« Siffle, siffle, berger, 

Siffle de ton baleine. 

Ce n’est pas toi qui m'as tuée 
Dans la forêt d’Ardennes ; 

J’avais trouvé la rose d’or de maman, 

J’avais gagné le royaume de papa, 

Siffle, siffle, berger, 

Siffle de ton baleine! * 

Alors il dit : « Tiens ! voilà un drôle de sifflet, je vas aller le 
vendre à la foire. C’est la foire ! je vas aller le vendre à un 
marchand ; je vas en trouver de l’argent. » 

Il a sifflé devant le marchand ; et puis il l’a vendu un bon prix. 
Alors le roi et la reine et le petit garçon se trouvaient à la 
foire ce jour-là. Le marchand, les voyant passer, dit au roi : « Il 
faut que je vous vende un sifflet pour votre garçon. » 

Alors le roi se met à le regarder et à siffler dedans. Alors le 
sifflet disait : 



< Siffle, siffle, papa, 

Siffle de ton baleine ! 

Ce n’est pas toi qui m’as tuée 
Dans la forêt d’Ardennes; 

J’avais gagné ton royaume, 

J’avais trouvé la rose d’or de maman, 

Siffle, siffle, papa, 

Siffle de ton baleine l » 

Alors la mère se met à siffler, aussi elle ; ça disait : 

€ Siffle, siffle, maman, 

Siffle de ton baleine ! 
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Ce n'est pas toi qui m’as tuée 
Dans la forêt d’Ardennes; 

J’avais trouvé ta rose d’or, 

J'avais gagné le royaume de papa, 

Siffle, siffle, maman, 

Siffle de 4 ton haleine! » 

Alors le petit garçon, on lui dit de siffler à son tour; mais il 
avait bien compris, lui, il ne voulait pas siffler. Alors son père 
l’a forcé; il a voulu qu’il siffle. Alors le sifflet disait, mais très 
haut : 



4 Siffle, siffle, mon frère, 

Siffle de ton haleine; 

Car c’est toi qui m’as tuée 
Dans la forêt d’Ardennes ; 

Pour avoir la rose d’or de maman. 

Pour avoir le royaume de papa, 

Siffle, siffle, mon frère, 

Siffle de ton haleine! > 

Alors, au moment où il avait fini de siffler, il est apparu une 
fée qui lui a dit qu’il ne pouvait plus renoncer (nier), que c’était 
bien lui qui avait tué sa sœur; mais qu’elle n’était pas morte. 
Alors elle a frappé de sa baguetle et la petite fillette a paru avec 
la rose d’or ; et puis, elle s’est en allée triomphante avec ses pa- 
rents. Elle a eu le royaume, et puis on a fait mourir son frère. 

Dit par Joséphine Maurel (44 ans), qui Va appris de son 
grand-père Joseph Hubert (78 ans ), de Bonétable (Sarthe). 

Léon Pineau. 
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COUTUMES DE MARIAGE*. 



VI 

EN BELGIQUE. 

Le Pâté. 




, n coin de la Belgique wallonne encore peu connu, c’est 
* le pays de Chimay, où vit un peuple qui a gardé beau- 
coup de son originalité et de ses mœurs antiques, bien 
que les gracieuses légendes d’antan semblent déjà 
vouloir disparaître emportées par le souffle utilitaire 
du siècle. 

On retrouve là nombre de coutumes naïves, telles 
que le fessag * des filles le lendemain de la Noôl, la 
danse des sept sauts dont a parlé M. Gittée, et surtout le Pâté, 
dont nous allons tracer la description. La jeunesse d’un village 
court le pâté lorsqu’une fille d’une commune voisine épouse un jeune 
homme de la localité. C’est un droit que la future est obligée de lui 
donner parce qu’elle enlève à la corporation des jeunes gens un de 
ses membres. 

On appelle cette cérémonie le pâté ou encore, la pièce. 

Dès que lestons sont criés, que l’annonce du mariage est officielle, 
le capitaine de jeunesse*, après avoir pris l’avis de ses camarades, invite 
par lettre la future à donner la pièce , ou encore, va trouver les parents 
et entame avec eux un véritable marché. Cette pièce varie selon la 
fortune de la mariée et dépend surtout de sa générosité. Elle est ordi- 
nairement de 50 fr., 100 fr., et plus. Si l’on accorde 100 fr., on dit que : 
« Cesl à la convenance de cent francs. » Lorsque l’on donne moins 



« Voir le t. n, p. 521, le t. ni, p. 107, 456, 609, le t. iv, p. 47, 157, 158, ainsi 
que les tables alphabétiques de 1887, 1888, 1889. 

* En Belgique, les jeunes gens d’un village forment entre eux une véritable 
société qui choisit par élection un comité administratif et un président nommé 
capitaine de Jeunesse ou encore « maître jeune homme. » 

C’est la Jeunesse qui organise tous les divertissements publics : du casses, 
grands-feux, pâtés, etc. C’est elle qui règle la part à, prendre aux funérailles 
des jeunes gens et des jeunes filles. Aux fêtes, le capitaine de jeunesse et les 
commissaires portent une écharpe rouge h franges d’or, comme marque de 
leur dignité. 
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que cette dernière somme, les chefs de la jeunesse font l'acquisition de 
quelques jambons ou de lapins que l'on mange dans certains cabarets, 
en l’honneur des mariés, en faisant forcé libations avec la bonne bière 
houblonnôe du terroir. Ces pantagruéliques divertissements sont sou- 
vent précédés d'une sortie de la musique dans les principales rues du 
village, avec stations peu prolongées dans toutes les maisons, au- 
dessus de la porte desquelles se balance le pèquet * traditionnel. — Les 
jeunes gars sont bientôt d’humeur joyiuse, les farces se succèdent et 
les filles ont fort à faire pour modérer leurs empressements. Le len- 
demain, on sait dans le village qui a lu le plus de pintes ; c'est une 
ambition d'en avoir absorbé un grand nombre et Dieu sait s'il en est. 
de solides buveurs ! 

Lorsque la somme accordée à la jeunesse égale au moins cent francs, 
elle décide de rendre les honneurs aux mariés. 

Il arrive cependant que ceux-ci les déclinent, tout en faisant 
leur offrande. Mais généralement les choses suivent leur cours, 
et on se livre aux préparatifs. 

Les jeunes gens, presque tous fils de fermiers, se font confectionner 
des costumes carnavalesques, dans lesquels la note blanche domine. 
Le jour des noces arrivé, ils choisissent dans les écuries paternelles le 
meilleur cheval, d'encoltire puissante et à la démarche lourde. Le cor- 
tège se rassemble sur la place et se range sous les ordres du capitaine 
de jeunesse. Deux éclaireurs partent en avant. Ils ont pour mission 
de voir si, au village voisin, tout est préparé pour les recevoir. Au 
commandement du capitaine, la cavalcade s’ébranle et se dirige en 
trottinant pâr les brisés poudreux , égayée par les claironnades de 
quelques vieilles trompettes. A l’entrée du village se dressent des mais 
verdoyants. C’est là que la jeunesse de la localité attend les visiteurs 
étrangers et leur souhaite la bienvenue. Elle les fait passer en tête du 
cortège et se place à leiir suite. On se dirige incontinent vers le lieu de 
la noce, au domicile de la nouvelle mariée ; tandis que la musique du 
village joue l’air connu du Pâté , et que la fouie chante, le cortège 
arrive devant la maison de la mariée. 

La noce sort. La mariée paraît sur le seuil de la porte tandis que des 
servants portent aux cavaliers le vin d’honneur, sur les plateaux qui 
circulent chargés de verres et de quartiers de tarte. Les « calvalcadeurs > 
vident leur verre à la santé de la jeune femme, puis le lancent sur le 
sol oit il se brise en mille morceaux . Le chef de jeunesse remet alors à 
la mariée un registre et un fouet . Il donne le pâté , gros gâteau aux 
tons dorés, reposant sur un plat, un bouquet le surmonte. Il sera 
mangé au dessert. Alors se produit une cérémonie tout au moins bi- 
zarre. Les chevaux lancés au grand trot, passent et repassent avec 
leurs cavaliers, devant la porte de la maison où se font les festivités. 
La jeune mariée, le fouet en main, fouette cavaliers et montures, 

* Une branche de génévrier, placée au-dessus d’une porte, indique que la 
maison est un débit de boissons. 
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tandis que l’air du Pâté continue de retentir. Aux alentours les coups 
de fusil et de pistolets éclatent, les campes grondent. 

ü ne faut pas croire que la pièce soit considérée comme un gain 
inespéré qui tombe dans l’escarcelle des paysans. Loin de là, ils doivent 
contribuer aux honneurs, de leurs propres deniers. Le don en argent 
est destiné à /aire danser le dimanche suivant et à fournir les vic- 
tuailles, la bière pour les repas en commun. S’il y a un excédent, il 
est versé dans la caisse de la jeunesse. 

Le registre offert à la mariée est l’emblème de l’ordre qu’elle devra 
apporter dans la gestion de son ménage. Quant au fouet, tous les 
cavaliers défilent devant elle au grand galop, en faisant tout leur pos- 
isible pour le lui enlever . La mariée cingle de sa lanière sifflante, cava- 
ers etanntur3s f siih sriîi des chutas et des culbutes. 

Si personne n’a pu réussir à lui enlever son fouet, la jeune femme est 
jugée forte, d’humeur virile et déclarée la maîtresse du logis. Si un cava- 
lier a pu s’en emparer, le fouet est mis aux enchères, le mari doit le 
racheter et sa femme est déclarée sa très humble servante. Puis l’es- 
cadron se dissémine dans tous les cabarets de l’endroit. 

Autrefois, le capitaine de jeunesse avait le privilège de détacher la 
jarretière de la mariée. 

Quand le capitaine de la jeunesse éprouve un refus, la famille est 
en proie à la vindicte publique. Il n’est pas. d’avanies qu’on ne lui fasse 
endurer. Les charivaris, autrement dits cornages *, se succèdent pen- 
dant un laps de temps très long tous les soirs, alors que le travail 
iournalier est terminé. 

Les sabotiers confectionnent pour la circonstance, des cornets en 
bois dans lesquels tous les habitants du village, disséminés der- 
rière les haies, crient à qui mieux mieux, ce qui produit de rauques 
hurlements. On a vu ainsi des cornages durer plusieurs mois, et 
ce, malgré les efforts de la police qui presque toujours il est vrai, ferme 
l’œil sur ces manifestations. Parfois, les mécontents sont traduits 
devant les tribunaux civils. Notre narrateur a passé plusieurs jours 
en prison pour semblable motif. 

Le cornage avait lieu non-seulement pour refus de la pièce , mais 
aussi lorsqu’on avait fait € une chose qui n’était pas à faire » comme : 
quitter sa femme , la battre, faire un remariage disproportionné, chasser 
tur le terrain d'autrui en matière conjugale, en général, pour tous les 
accrocs aux bonnes mœurs. Alors on vous « montait à baudet . » Le 
personnage du corné était figuré par un mannequin de paille revêtu 
des insignes de la profession exercée par le délinquant. S’il était cor- 
donnier, on le pastichait en savetier sur le dos d’un âne, la tête tournée 
Ters la queue, on le promenait par les rues du village, pour venir 
faire la représentation devant sa porte, après quoi, on le brûlait en 
effigie. Cette représentation consistait à reproduire, d’une façon gro- 

*.Cf. sur les Charivaris, t. m, p. 456, 609, et le tome iv, p.239. 
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tesque, la scène soumise à critique. Maintenant, on va môme, 
jusqu'à exécuter ainsi des girouettes politiques; ceux, comme dit 
l’expression populaire « qui tournent casaque. » Ces manifestations 
sont encore répandues dans tout le Hainaut. Les poètes du cru in- 
ventaient des chansons-épigrammes répétées par toutes les bouches, 
des € rims-rams » mordants. 

Pour le refus de la pièce , on faisait une cérémonie toute particulière, 
appelée le faux-contrat. 

A un jour déterminé, la jeunesse se mettait en marche, véhiculée 
sur un immense chaTiot remorqué par quatre chevaux. Tout le village, 
cornant et braillant suivait en cortège. Arrivé devant le domicile du 
ménage incriminé, l'attelage s’arrêtait. On procédait alors au faux- 
mariage. Un couple fantaisiste, travesti selon la profession exercée par les 
conjoints, de façon à leur ressembler le plus fidèlement possible, était 
uni officiellement. — Un homme, vêtu de noir, et cravaté de blanc, l’air 
solennel, tenant sous ses bras d'énormes rouleaux de papiers, montait 
sur un des bancs du char, et d’une voix compassée, donnait lecture du 
faux-contrat, après avoir assuré sur son nez d’énormes besicles et au 
milieu des rires de la foule, aussitôt attentive : 

€ Contrat de mariage entre Jean Couché Debout, et Catherine Doucette , 
i cette grande sèche qui vend du pain d’épices à l’issue de la grand 
» messe, tous les dimanches, à la porte de l’église. » De la généralité de 
l'esclavage, élection de la tromperie, avoir de l’embarras ; il y en a bien 
des logés à la môme auberge, entre Midi et la Croix-Verte, au faubourg 
de la Pentecôte. 

€ Le soussigné déclare , d’après la déclaration qu’on possède dans 
ladite paroisse , une très mauvaise femme , méchante , médisante, 
désobéissante, entêtée, babillarde, effrontée, querelleuse, boudeuse, 
menteuse, hargneuse, malicieuse, orgueilleuse, gourmande, friande, 
coquette, jalouse et fidèle malgré elle. 

« Elle est âgée d’environ dix-neuf ans, dix mois, vingt-neuf jours, 
onze heures, quarante minutes ; de la taille de quatre pieds moins 
quatre pouces, deux lignes. Elle a les deux oreilles à côté de la mauvaise 
tête, comme un bourriquet. Le tout passé par devant Pierre Scrupule 
et Jean Gripaud , notaires royaux, lesquels demeurent à la rue Bar- 
bouillée, à l’enseigne effacée, près de M. Mal au cœur à côté de Madame 
Salope et les témoins Pierre Francœur , Claude Piedplat , Perrine 
Daujour , tous parents et amis, tant du côté gauche que du côté droit 
— peu importe les dites parties. Pour favoriser lesdits contractants et 
principalement pour sauvegarder les vaches et les cochons, ensemble, 
l’espace de dix ans, ou environ, lesdits parents donnent à chacun d’eux 
trois arpents de prés tout frais tondus, d’un bout, attenant à la vigne 
de Louis le Bossu , au midi ; de l’autre, Baichecul au Septentrion, à 
droite M. Culfoireux et à gauche M. Salope. On a donné de plus, trois 
livres, trente sols, à la femme, le tout payable en beurre de Dinant ou 
en bon étain sonnant comme de belles et bonnes étoupes. On lui a donné 
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de plus un grand petit coffre, fermant à dix-sept cents serrures et 
cent clefs renfermant toutes choses de nécessité. Et puis son trousseau, 
consistant en une belle robe de taffetas cramoisi de noir de fumée, un 
beau jupon jaune de vert-de-gris, une paire de bas brun de vert; une 
paire de souliers en toile d’araignée, une paire de boules en bois d’oli- 
vier en diamant noirs, — une belle coiffure en serge d’Armagnan. On 
lui a donné un grand petit lit de bois d’amertume avec une paillasse 
d’inquiétude, un traversin de revers, une garniture et deux grands 
rideaux de chagrin, et une courte-pointe de mauvaise humeur. 

« Le tout passé par devant maître Pierre Scrupule et Jean Gripaud , 
notaires royaux. Lesquels si bien, j’affirme ne pouvoir rapporter aucun 
bon fruit et que le fonds dudit bien ne valant pas le dixième du revenu 
d’un bon, j’affirme le tout sincère et véritable aux peines portées par 
la déclaration faite à contre-cœur, le quarante-deux du mois qui vient. 

(Signé) : Malpartagè . » 



A 

On adoptait cet acte notarial, dont la lecture avait le pouvoir d’ex- 
citer la bruyante hilarité de la foule, à toutes les circonstances, en y 
apportant quelques changements, en rapport avec le cas. 

Après cette lecture, on chantait des couplets dans le genre de celui- 
ci, que nous avons pu recueillir : 

< C’est un jeune homme de Momi gaies 
Qui a quitté son père, sa mère. 

Pour se mettre en ménage 
Avec une vieille guenon, 

La faridondaine, la faridondon 

Malgré qu'elle est toute dèshanichie (déhanchée) 

A la façon de Barbari, 

Mon ami. » 



Nous avons consulté des octogénaires et môme un nonagénaire au 
sujet du faux-contrat dont ils ont toujours entendu parler, et qui se 
transmet par tradition. On nous l’a dit, mot par mot, sans rien omettre, 
ni fouiller la mémoire pour retrouver un terme. 

Il semblerait que nous décrivons une coutume d’un autre âge. Non, 
le pâté se fait encore dans tout le pays de Chimay et dans les villages 
français limitrophes de la frontière, tels que Uaives et Wallers. Un cer- 
tain relâchement cependant se fait remarquer et dénote l’envahisse- 
ment de l’esprit utilitaire et réaliste qui caractérise tout particulière- 
ment la fin du dix-neuvième siècle. 

Jules Lemoine. 
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LA LÉGENDE DE DIDON (1) 



II 

LÉGENDES PARALLÈLES (suite). 



.ancienne seigneurie d’Aywaille, qui a fait partie 
du Luxembourg jusqu’à la fin du dix-huitième 
siècle renfermait dans son sein des terres 
communes d’une nature particulière, appelées 
Porallée , et dont l’origine fort curieuse remonte 
au règne d’Ermesinde. 

Blanche, châtelaine de Montjardin, devant faire un voyage, 
recommanda la veille à son chasseur nommé Pierre ou Emprar- 
dus, de l’éveiller de bonne heure «avant le chantde l’alouette. » 
La dame, à son lever, prétendit que son serviteur avait manqué 
d’exactitude. Emprardus soutint ne pas être en retard, il ajouta 
qu’il se croirait suffisamment riche s’il possédait le terrain 
compris dans le circuit qu’il pourrait parcourir avant que l’a- 
louette ne chantât. Blanche, certaine d’avoir raison, lui dit 
qu’elle le lui abandonnait. 

Emprardus se mit aussitôt en course, il visita un rayon ren- 
fermant 4000 boniers, en ayant soin de laisser de distance en 
distance, des preuves indéniables de son passage. lise retrouva 
au château au moment où l’oiseau matinal entonnait sa pre- 
mière chanson. 

A sa mort, arrivée en 1230, le brave Emprardus fit donation 
des biens qu’il avait ainsi acquis aux manants des villages 
d’Aywaille, Sougné, Remonchamp etc., à condition de ne jamais 
y bâtir d’habitation et de faire célébrer, chaque année, une 
messe pour le repos de son âme. 

La destination de la « Porallée » a été respectée jusqu’à nos 
jours et la mémoire d’Emprardus le .Braconnier est restée 
vénérée de tous ceux qui, de génération en génération, ont joui 
en commun de son héritage. (Marcellin Lagarde, Histoire du 
Luxembourg , t. II, p. 19). 

Alfred Harou. 
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Le roi Clovis fit présent à saint Rémi d’autant de pays qu’il 
en pourrait parcourir pendant que le roi ferait sa sieste. Le saint 
homme se mit donc en campagne et marqua les limites par- 
courues par des signes. Lorsque le roi se réveilla de son som- 
meil de midi, il garantit au saint évêque tout le pays qu’il avait 
compris dans le cercle de sa tournée : (Grimm. Veillées 
allemandes ). 

En Bourgogne, on raconte que le comte Rainard, se repen- 
tant de ses méfaits, abandonna à saint Robert, pour construire 
une église, tout le terrain qui s'étend devant le saint, aussi 
loin que celui-ci pourra lancer sa cognée. Tout à coup, doué 
d’une force surnaturelle, saint Robert lança son instrument 
avec tant de force qu’il alla s’enfoncer en terre à plus d’une lieue 
de distance. (C. Moiset. Usages croyances etc ., du département 
de l Yonne, p. 91.) 

Pendant que l’empereur Henri tenait momentanément sa 
cour au château qui est située près de Walhausen dans la Plaine 
d’or, un de ses hommes lui demanda de lui accorder en toute 
propriété dans le voisinage de la plaine d’or, le morceau de 
champ dont il pourrait ensemencer la circonférence avec un 
boisseau d’orge. L’empereur lui accorda sa demande sans ‘y 
réfléchir ; le chevalier prit donc un boisseau d’orge et ense- 
mença avec ce boisseau, les limites du territoire qui fut depuis 
le comté de Mansfeld (Grimm, t. II, p. 4351. 

Paul Sébillot. 
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PÈLERINS ET PÈLERINAGES* 
VII 

ENFANTS MALADES 



uand un enfant est malade, en Poitou, on le *voue * 
à un saint. Mais il arrive souvent que la nature 
de la maladie n’étant pas bien fixée, les parents ne 
savent pas trop à quel saint recourir. Pour se 
tirer d’embarras, on procède delà façon suivante : 
On coupe plusieurs petits morceaux de la che- 
mise de l'enfant, et, chacun de ces morceaux 
représentant l’un des saints en vogue dans le 
pays, on les met tous ensemble dans un plat plein 
d’eau. Si l’enfant est « taché » de l’un de ces saints, le morceau 
de chemise correspondant va aussitôt au fond de l’eau. Plus vite il 
s’enfonce, plus la maladie est grave. Si tous les morceaux restent 
à la surface, on cherche d'autres saints. 

Ce saint dont l’enfant est taché étant connu, on met deux sous de 
côté que l’on donne à la première bonne femme qui passe : celle-ci 
« recommande » l’enfant. 

Puis, à une époque déterminée, les parents conduisent leur enfant 
« faire son voyage; » pour la Saint-Jean, à Persac ; le dernier dimanche 
d’août à Saint-Rémy; le dimanche d’avant la Saint-Michel à Lou- 
bressac, etc. . . 

On mène à Saint-Rémy les enfants en langueur et ceux qui ont les 
fièvres. Sur tous les chemins, avant d’arriver à la localité, attendent 
une foule de vieilles femmes qui vendent des petits cierges de cire jaune, 
destinés à brûler à l’église devant la statue de saint Roch. Chaque 
pèlerin allume lui-même un cierge; puis, après une courte prière, fait 
embrasser & son enfant malade cette statue : mais celle-ci est d’une 
telle laideur que beaucoup s’y refusent avec force cris. En ce cas, les 
parents se contentent de passer sur la statue leur mouchoir de poche, 
avec lequel iis essuient le visage et les mains de leur enfant. 

A la sortie de l’église, sa trouve une croix dont on fait trois fois le 
tour en priant ; de là, on continue le voyage à travers champs, de façon 
à faire à peu près le tour du bourg. Chemin faisant, on s’arrête à une 

‘ y. le t. III, p. 105, 169, 278, et le t. iy, p. 161, 330, 539. 




Digitized by L^ooQle 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



189 



fontaine, alimentée, autant que j’ai pu m’en rendre compte, par une 
mare infecte. On trempe un mouchoir de poche dans cette fontaine et 
l’on débarbouille le malade ; puis, on plonge dans cette eau sale une 
chemise que l’enfant doit porter neuf jours de suite sans la quitter. Le 
voyage se termine par l’achat d’un bout de faveur rose ou bleue dont 
on fait un collier à l’enfant. 

De retour à l’église, le curé dit pour deux sous « une (sic) évangile > 
sur la tête du petit malade. 

Si le premier voyage ne suffit pas, on en fait un second l’année 
suivante, puis un autre, et ainsi jusqu’à complète guérison. 

L. Pineau. 



NÉCROLOGIE 



LÉOUZON LE DUC 

Un écrivain de mérite, qui fut, après M. Marmier, le réno- 
vateur en France des études Scandinaves, M. Léouzon Le Duc, 
est mort à Paris, le 22 octobre, à l’âge de soixante-quatorze ans. 

Il fut, avant la guerre, le collaborateur assidu de nombreux 
journaux, parmi lesquels le Moniteur et le Figaro ; il dirigea 
môme quelque temps, après 1870, le Constitutionnel ; en outre, 
ses divers travaux politiques, historiques et littéraires consa- 
crèrent sa réputation et n’ont pas cessé d’être consultés avec 
fruit. Il serait trop long de donner ici la complète bibliographie 
de ses œuvres. Son principal titre de gloire, à nos yeux, est 
d’avoir fait connaître à ses compatriotes les littératures popu- 
laires des pays du Nord, à la suite de longs voyages d’études 
entrepris en Russie, en Suède, en Norwège et en Danemark. 

Nous citerons, parmi les livres écrits dans cet ordre d’idées, 
La Finlande , son histoire primitive , son génie national , etc. 1845, 
2 vol. in-8°. Le glaive runique, ou la lutte du paganisme Scandi- 
nave contre le christianisme y 1846, in-8°; Y Histoire littéraire du 
Nord, 1850, in-8* ; La Russie contemporaine , 1854, in-16; Etudes 
sur la Russie et le nord de VEurope } 1857, in-12 ; Les poèmes na- 
tionaux de la Suède moderne y 1867, in-12 ; Le Kalevala f épopée 
nationale de la Finlande, traduite pour la première fois en 
français, 1867, in-8°, où l’on trouve d’abondants et précieux 
renseignements sur le folk-lore des régions septentrionales. 

A. T. 
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Paul Sébillot. — Les Souvenv's historiques et les héros popu- 
laires en Bretagne , iri-18 de pp. 33, Vannes et Paris Lechevalier. 

Que peu de temps suffit pour changer toutes choses ! 

Nature au front serein, comme tous oubliez ! 

Ce n’est pas seulement la nature qui oublie, les hommes publient presque 
aussi vite. C’est l’exclamation que l’on fait involontairement en parcourant 
l’opuscule de M. Sébillot. La Bretagne est la province de France qu’on est le 
plus disposé à croire riche en souvenirs historiques. On est déçu en voyant 
combien.peu de ses personnages célèbres sont restés dans son souvenir. Il résulte 
des recherches de M. Sébillot et autres que M. de Villemarqué s’est trompé ou 
nous a trompés à propos de son recueil de chansons populaires. On est disposé 
à chercher en Bretagne les héros de la Table ronde qui ont charmé nos aïeux. 
Eh bien, Arthur ou Artus serait complètement oublié sans Arthur de Bretagne, 
avec lequel on le confond parfois. L’enchanteur Merlin, que Viviane enchante 
sous une aubépine, d’où il causait avec les curieux, est devenu un nom ridicule. 
Duguesclin même est oublié, aussi bien que le terrible Retz dans lequel on a 
voulu voir le Barbe-Bleue du conte enfantin. 

Les Malouins cependant n’ont pas oublié Duguay-Trouin et toate la presqu’île 
sa souvient d’Anne de Bretagne, qui épousa deux rois de France. Mais ce sou- 
venir a été fortifié par son nom. qui est celui de la patronne du pays, dont les 
autels sont toujours chargés d’ex-voto. On n’a même conservé le souvenir que 
de quelques chefs vendéens, Charette entre autres, grâce surtout hune chanson. 
M. Sébillot a recueilli avec son soin ordinaire ce qui reste dans le pays de 
souvenirs historiques. La moisson n’est pas riche, mais son opuscule est aussi in- 
téressant, parce qu’il nous donne que parce qu’il ne nous donne pas. C'est un utile 
complément h cette vaste moisson de contes et traditions qu’il a faite dans le 
pays et qui ne composent pas moins d’une douzaine de volumes, sans compter 
ses nombreuses communications aux publications folkloristes. Nos lecteurs 
n’ont pas oublié que c’est lui qui a presque créé en France cette littérature 
folkloriste, déjà si riche et qui va chaque >our s'enrichissant. 

Jean Fleury. 

Gennako Finamore. - Credense uii e costumi abruzzesi (t. vu, 
de Curiosité popolari tradizionali, p. p. cura di G. Pitre). Pa- 
lermo, Carlo Clausen, in-18 de pp. 196 (5 fr.). 

Notre éminent collègue, G. F., divise ainsi son livre : 1. I. Météorologie. — 
II. — Astronomie. — III. Solennités de l’année. Cette partie dernière est de beau, 
coup la plus développée, puisqu’elle occupe les deux tiers du volume ; on y trou- 
vera de curieux détails sur les superstitions, —et le nombre en est extrêmement 
considérable, — relatives à chacune des vingt-huit solennités décrites ; quelques* 
unes, comme Noël par exemple, forment de véritables monographies très déve- 
loppées et bien classées. Les deux premiers chapitres sont une contribution des 
plus précieuse au Folk-lore de l'Astronomie, ufie des parties les moins explorées 
du vaste .domaine des traditions populaires. P. S. 
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Général Tcheng Ki Tong. — Les Plaisirs en Chine . Char- 
pentier, in-18 de pp. 307 3 fr. 50). 

Ce livre n'a pas été écrit spécialement pour les traditionnistes, mais ils y 
trouveront bien des choses intéressantes sur les traditions et les superstitions 
de la Chine ; certaines des monographies rentrent complètement dans le cadre 
de nos études ; l’auteur a su leur donner une forme agréable et humoristique. 



LIVRES REÇUS AUX BUREAUX DE LA REVUE 

Napoléon srey. Les Sociétés secrètes Musulmanes. G. Carré, in-18 de 
pp. 38 (1 fr.). 

Villlera de l'isïe Adam. — Chez les passants i v. in-18 de pp. 302 
(avec un frontispice de Félicien Rops) Comptoir d’édition, 14, rue Halévy (3 f. 50). 

Axa tony Vaiabrègue. — La Chanson de V hiver (poésies), A. Lemerre, 
in-18 de pp. 158. 



PÉRIODIQUES ET JOURNAUX. 

American Notes and Queries, iv, 15. Legend of Phoenix, 17. Floa- 
ting islands. — 16. Customs of the Ring. 

Am Ur-Quellen, vm, t. Fastnachtsbraüche aus Schleswig-Holstein. 
H. Bolfimann. — Volkswitz in Ralseln. D. Schell. Volksglauben aus Ots- 
preussen. — Volksmedicin ostpreussen. — Volkshumor. 

Folk, lore, a quarterly review of myth, tradition and fiction, i, 4. - Magic 
songsof the Finns l.J. Abercomby — Legends from Torres straits I. A. C. Haddon. 
— Greek trade routes to Britain W. Ridgeway. — Recent research or folk 
taies. E. Sidnedg Hartland . — Recent researches on Teutonic mythology York 
Powel . — The giant of new Mill, S. Barig Gould . — A welsh conjurer 1831, 
E. Peacok. — Story of Salomon wisdom. M. Gaster. — The burial of the Rose 
Bqots. — Horse-har turned into water snake Miss Bush. 

Folk-lor Bibliography, books and Journal, septembre 1889, février 1893. — 
Tabulation ot folk-tales. 

Journal of Anthropologie al Institnte of Bombay 1, 8 — On 

the minor Vaishnava sects of Bengal, Kedamath Basu. — On hindu civilisation 
in the far East, as represented by architectural monuments, E. Rehatseh. On 
a mode of obsession which deals with the belief in a part of Bangalore, in the 
possession of women by the spirits of drowned persons, Fred. Favocett. — Note 
on a costum of the mysore « Gollavalu » shepherd caste people. Fred. Faiccell. 

Rassegna di UUeratara popolare e dialettale. (Rome) 1. 1. 

Ai cultori del Folk-lore. — Credenze, usi e costumi abruzzesi raccolti da Gen- 
naro Finamore. — Sabatini F. : Le origini di maestro Pasquino per Domenico 
Gnoli. — Menghini M . : Canti popolan délia montagna lucchese raccolti da 
Giovanni Giannini. — Un diario inedito del sec. XVIII. 

Revue de philologie française, iii, 4. Le Patois de la Hague et des 
lies anglo-normandes. Jean Fleury . 

Volskunde, m, 3. — Lapida tior des Dieux païens, Aug. Gittée. — Ori- 
gine de la coutume qui consiste à jeter des* ierres vers certaines statues que le 
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peuple considère comme d’anciennes divinités païennes. — Chansons :Les Cons- 
crits. — Bibliographie : Grabschriften und Marterlen, par L. von Hormann. 

Chronique : Un folkloriste flamand oublie : l’avocat de Gronckel. — Notes et. 
Enquêtes : La Çhanson des trois pauvres Ames. 

NOTES ET ENQUÊTES. 

Biner de ma mèrel'Oye. — Le 57® dîner- 
a eu lieu le 28 février, au Restaurant de« 
Sociétés savantes, rue Serpente, sous la pré- 
sidence de M. J. F. Bladé, membre du Co- 
mité central. Les autres convives étaient 
MM. le prince Roland Bonaparte, Henrf 
Cordier, le commandant Lamothe, E. T . 
Iiamy, E. Lamy, le chansonnier Meusy, E. 
Müntz. Napoléon Ney, Félix Régamey, Arthur 
Rhôné, Raoul Rosières, Armand Saint-Vel, Paul Sébillot. M. Bladé a chanté de 
curieuses lamentations de la Gascogne, Napoléon Ney, Paul Sébillot et F. Réga— 
mey, diverses chansons populaires et des chansons de marche militaires. 

M. Meusy a, au grand contentement de tous les convives, récité ou chanté des 
pièces de sa composition. 

Nous prions instamment ceux de nos collègues qui voudraient assister aux 
diners mensuels de se faire inscrire , afin qu*il leur soit adressé des convoca- 
tions régulières . En principe le diner a lieu le dernier jour du mois. 

Les œufs et la tempête , superstition Corse. — Lorsqu’on s’embarque, 
on se munit de cinq œufs de poule pondus un jour de lête solennelle (l’As- 
somption, par exemple) et durcis au feu. Si la tempête se ^éclare pendant la 
traversée, on jette à la mer ces œufs qui ont la vertu de l’apaiser. 

(Com. de M. Philippe Salmon.) 

Vente de poisson les jours maigres. — (Saône-et-Loire) . — Lé village des 
Bordes (séparé de Verdun seulement parole Doubs, que l'on passe actuellement 
encore dans un bac), a été, jusqu’au commencement du siècle présent, peuplé 
de mariniers et de pécheurs. . . 

En 1678, les pêcheurs des Bordes étaient obligés, tous les jours d abstinence 
et surtout pendant le carême, d’apporter à. vendre, à. Verdun, le poisson néces- 
saire pour la provision des habitants, et, point capital, de leur vendre à un 

prix raisonnable. _ __ , 

La prévoyance était bonne. — - Elle semblerait prouver que les Verdunois 
étaient moins adonnés à la pêche qu’aujourd’hui. Actuellement il n’est per- 
sonne du pays qui ne sache « chasser à l’hameçon, » et par conséquent aài- 
menter de poisson le ménage. 

(Com. deM. F. Fertiault.) 

Consultation du sort par Vhuile. — Dans le midi (Gard), on consulte le 
sorten faisant tomber une goutte d’huile d’olive dans une assiette creuse rempli 
d’eau. Si la goutte d’huile reste ii l’état net compact, c’est tout h fait bon 
signe ; mais si au contraire elle s’étend, se répand ou se divise, le sort n est pas 
favorable au sujet pour lequel on le consulte. 

(Com. de M. A. Certeux.) 

Le gérant : Alphonse Certeux. 

Vannes. — Imprimerie Eugène Lapolte, 2, place des Lices. 
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Nous apprenons la fondation d’une nouvelle Agence destinée à 
de grands services à Paris qui pense, écrit, travaille, etc , 
tout Paris qui s’intéresse à ce qui s’imprime chaque jour di 
les journaux du monde. — Le Courrier de la Presse, ]9, boul< 
Montmartre, A. Gallois, directeur, communique les extraits 
les journaux sur n’importe quel sujet. 



PUBLICATIONS 



DE LA 



SOCIETE DES TRADITIONS POPULAIB1 



A partir du \' r mars, les prix des publications sont fixés ainsi 

qu'il suit : 

Revue des Traditions populaires, tome I, année 1886, 1 vol. in-8° raisin 

iv-407 p., avec musique gravée 20 J 

(Presque épuisé.) 

Tome II, année 1887, 1 vol. in-8 raisin de 596 p., avec musique g 
et 30 dessins (Presque épuisé.) 20 1 

Tome 111, année 1888. I vol. in-8 raisin de 688 p., avec 60 airs gravés i 
1 10 illustrations 20 

Le tome IV année 1880, 1 vol. in-8 raisin de 690 pages avec 65 airs g 
et 105 illustrations " 15 

Annuaire de 1 1 Société des Traditions popul lires, année 1886 (épuisé). 

Annuaire de la Société des Traditions populaires, année 1887, l vol. in-8 écu | 
dcxxx-lSip 3 fr. 

Annuaire de la Société des Traditions populaires, année 1888, 1 vol. in- 
éeu de xxvu-66 pages 3 fr. 

(Il nous reste de ces deux années quelques exemplaires sur Hollande, prix 

* 

A nnuaire de la Sociétédcs Traditions populaires , l vol. in-8 écu de 36 p. 3 fr. 50 

Paul Sébillot. — Instructions et questionnaires, 1 vol. in-8 de 76 p. 3 fr.5û f 
2 fr. pour les sociétaires. 

Une réduction pourra être faite aux Sociétaires nouveaux qui désireraient 
posséder la collection aussi complète que possible. 

ANNONCES 

delà 1ŒVVE DES TRADITIONS POPULAIRES 



La moitié de la page, 12 fr. ; la page entière 20 fr. 

La case de 5 centimètres de haut sur 0 de large ‘ 3 fr. 

La case de 2 centimètres 1/2 



Les annonces sont reçues chez M. A. Certkux, Trésorier de la Société, 
24, rue Gay-Lussac, Paris, et aux bureaux de la Revue, 4, rue de VOdéon . 



Vannes. — Imprimerie Eugène Lafolye, 2, Place des Lices. 
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Anciens calendriers du xiv siècle. — Caiendriers scandimaves en bois- 
— Un monstre fantastique eskimo. 

La Correspondance et les Manuscrits (écrits sur un seul côté), les litres, les 
tirages à part et les périodiques doivent être adressés à, M. Paul Sébillot, secré- 
taire général de la Société, 4, rue de l’Odéon. 

Avis aux sociétaires et aux Abonnés. 

La cotisation de sociétaire, donnant droit à l’envoi gratuit de la Revue et 
de V Annuaire, est fixée à 15 francs par an (France et Union postale). 

Le meilleur mode pour le paiement est (aussi bien pour Paris que douf les 
départements et l’étranger) d’adresser au Trésorier de la société, M. A. Cerieux, 
24, rue Gay-Lussac, un mandat sur la poste dont le talon servira de reçu. 

A partir du premier mai, le Trésorier disposera à vue sur les retardataires en 
ajoutant lesfrais de recouvrement. 

Les abonnements : 15 francs pour la France et les départements, 17 franc* 
pour l’Union postale, sont payables d’avance. 

Adresser un mandat sur la poste au Trésorier, comme il est dit au-dessus pour 
les sociétaires. 
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5* Année. — Tome V. — N° 4. — 15 Avril 1890. 



EXTRAITS D’ANCIENS ARTICLES ET D'OUVRAGES ANGLAIS 

RELATIFS AU F0LK-L0RE. 



i l'étude et la recherche des traditions populaires 
n'ont constitué que depuis peu d’années une 
science]à coup sûr encore bien incertaine, mais 
malgré tout une vraie science, les folkloristes 
contemporains auraient pourtant tort de croire 
qu’ils ont découvert l’Amérique et qu’avant eux 
de nombreux Christophe Colomb n’avaient pas 
exploré le vaste champ des traditions populaires. 
Nos amis de la Revue se proposent de leur en fournir des 
exemples en réimprimant partiellement ou totalement, suivant 
les cas, des passages saillants tirés des auteurs français. Nous 
poursuivrons le même but en ce qui concerne les ouvrages 
anglais. Les lecteurs de la Revue des Deux-Mondes ont pn appré- 
cier dans les substantiels articles (n 08 des 15 novembre et l* r dé- 
cembre 1889) de Montégut, l’intérêt que présentent pour les 
folkloristes les voyage© de sir John Maundeville en Orient au 
XIV* siècle, ouvrage dans lequel cet écrivain plein d’humour 
nous renseigne sur le folklore de la Palestine, de l’Asie- 
Mineure, de l’Egypte et de l’Inde. Nous pensons pouvoir pro- 
t. v. — avril 1890 13 
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chainement donner, avec des rapprochements tirés des voyages 
de Marco Polo, des extraits du livre curieux de Maundeville, 
soit d'après le texte anglais, soit d’après la traduction franco- 
normande qu’en a faite lui-même l’auteur. Nous mettrons éga- 
lement à contribution les « Esquisses de Perse, » de sir John 
Malcolm, diplomate du commencement de ce siècle, que Monté- 
gut indique comme une véritable annexe des Mille et une Nuits. 

De même ndis rechercherons dans d’anciens ouvrages anglais, 
peu répandus, peu accessibles pour des Français, ainsi que dans 
les Revues telles que le Gentlemaris Magazine et le Quarterly 
Review , les fragments de nature à intéresser nos lecteurs. 

Nous donnerons aujourd’hui, pour commencer la série, un i 
remarquable article publié en 1819 (N° XLI de Quarterly Review ) 
sous le titre : Àntiquities of Nursery littérature, à l’occasion des 
« Fairy Taies, » recueillis par Benjamin Tabart, London, 1818. 

— L’auteur de cette étude est peut-être Walter Scott, mais plus 
probablement sir Francis Palgrave. Afin de ne pas prendre 
dans notre Revue plus de place qu’il ne convient, j’ai dû opérer 
de nombreuses coupures lorsque le sujet s’éloignait un peu 
du folklore et j’en ferai de même à l’égard des extraits sub- 
séquents. 

Loys Brueyre. 



I. 

ANTIQUITÉ DE LA LITTÉRATURE DES NOURRICES 




epuis les joursjde notre enfance, la liitératore des 
nourrices s’est grandement altérée. La nourrice 
elle-même a pris des goûts étrangement fas- 
tidieux et les livres qui lui plaisent sont bien 
différents de ceux qui jadis fixaient son atten- 
tion. C’est à peine si les Chap-books (livres de 
colportage), qui autrefois se vendaient dans les 
foires et les marchés, ont gardé leur ancienne 
popularité, et nous sommes presque les témoins de l’extinction de cette 
branche de notre littérature nationale. Pourtant, les ouvrages qui se 
rapportent à des traditions locales leur doivent encore toute leur vogue. 
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Tant que l'image de sir Bevis gardera le Bar-gate à Southampton, on pourra 
y rappeler ses exploits. Et Guy, comte de Warwick, peut remercier son bo\ 
à punch de conserver vivante sa mémoire chez ses compatriotes. Mais la 
plupart des autres héros de l’antique chevalerie qui, pendant tant d'années et 
9i fièrement ont défendu leurs postes sont maintenant supplantés par des 
parvenus et des prétendants modernes. 

De même que le physiologiste recherche les lois de la vie animale dans les 
animalcules qui nagent dans la goutte d’eau, que le botaniste remonte des 
mousses et des lichens aux chênes et aux palmiers, ainsi l’homme de lettres 
ne dédaigne ni le livre de colporteur, ni le conte de nourrice. Tout humble 
que paraissent ces efforts de l’intelligence humaine, iis témoignent de son 
travail secret, de' ses procédés et de ses progrès, et la nature humaine doit 
être étudiée dans toutes ses productions. Et, comme Walter Scott, nous 
dirons que, l’on peut composer un ouvrage d’un puissant intérêt sur l’origine 
de la fiction populaire et la transmission des contes similaires d’âge en âge 
et de pays en pays. On verra la mythologie d'une période passer dans les 
récits du siècle suivant , puis dans le conte de nourrice des siècles 
subséquents. 

La fiction se résout ainsi dans ses éléments primitifs, comme par l’action 
lente et continue de la pluie et du vent, le granit solide est pourtant réduit 
en grains de sable. L’antique Dieu de la Force chez les Teutons, dont le 
trône est un chariot d’étoiles — le chariot polaire — investit d’un pouvoir 
surhumain, l’empereur des Francs et ses paladins 1 . Et la même constella- 
tion dardant ses rayons sur la tête d’Arthur* a donné au monarque des 
Bretons la vénération qui jadis appartenait au fils d’ t Uthry Bendragon s 
le « Tonnerre Chef suprême t et à Egyr le pouvoir créateur. Mais le temps 
s’enfuit, la foi diminue, et les troupeaux paissent dans le cirque des rochers 
qu'habitaient les géants. Les os des guerriers tombent en poussière ; on ne 
chante plus de lais et la fable ramenée à sa simplicité et à sa nudité origi- 
nelles, devient la source d’un passe-temps pour le paysan inculte et l’enfant 
qui écoute. 

De là, nous pouvons retrouver dans les contes qui réjouissent le foyer 
d mestique et de siècle en siècle, endorment les enfants, une proportion non 

* La Grande Ourse semble avoir été connue sous le nom de « Chariot de 
Charles » chez les Teutons et les Scandinaves, dans les âges les plus éloignés 
A Upsal, suivant une ancienne chronique rimée suédoise, elle était placée dans 
les mains du Dieu Thor : « Thor Gud.... Satt nacken som ett barn, Siw 
Stjernor i Handen ach Karlwagn. » 

* Arthur, d'après M. Owen, est un personnage mythique : « Arthur, c’est la 
Grande Ourse, comm’e l’indique son nom (il est singulier qu’il n’étaie pas son 
hypothèse d’Arctus et Arcturus). Et peut-être cette constellation, si voisine dn 
pôle et qui décrit sensiblement un cercle dans un si petit espace est l’origine de 
la Table Ronde — Southey, Préface de l’Histoire d’Arthur, page 3. 
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«ans importance de la littérature mythique et romanesque. Lorsque la ser- 
vante veut retrouver son amant dans le fond d'une soucoupe, elle se doute 
peu qû'elle pratique la scyphom&ncie des Egyptiens. Les Elfes qui dansent 
sur les prés doivent être considérés comme soumis aux mômes lois que les 
fées qui bénissent le bonnet de baptême du jeune prince ; et le géant qui 
de-^a tête heurte le portail du château ou qui frappe de sa massue le sommet 
de la tour ne diffère pas essentiellement du grand homme noir qui emporte 
l'enfant turbulent et terrifie la petite fille aux joues vermeilles sur le sein 
de sa mère. Ces mangeurs d’hommes étaient en général les grands capitaines 
de leur temps. < Gare à Melendo » était la menace des mères mauresques à 
leurs bébés 1 . Les Maures chassés d'Andalousie avaient par crainte et par 
haine transformé en monstre le chevalier Castillan. Quant à Attila le 
Hun, ce puissant monarque du livre des héros, il a dégénéré en un ogre 
altéré de sang, chez les peuples de la Gaule que son épée avait exterminés. 

Les Gallois ont leur Mabinogion ou « Amusements de la jeunesse » d’une 
authenticité et d'uRe antiquité sans conteste. Quelques-uns d’entre eux 
existent manuscrits, d’autres vivent dans les traditions du bas peuple 9 . 

La fiction populaire des Celtes est vivante dans sa poésie. Parmi les na- 
tions où domine le sang teuton, la fiction populaire s*fest moulée également 
jjans sa pwfeie. Il n’en a pas été ainsi dans les heureux climats du sud de 
l’Eprope où l’Italien ajoute aux nécits populaires la saveur de sa bouffon- 
nerie et de sa licence. Une partie importante des contes de fées contenus 
dans le Pentamerone « Trattenemiento de li Pecoerille » ou Divertisse- 
ment pour les petits enfants, ainsi que dans les Nuits de Straparole, montrent 
\e& principaux caractères du pays des Péris, bien que ne gardant pas tou- 
jours leÇf grâce et leur beauté orientales 3 . — Giovan Battista Basile qui 
publia son ouvrage sous le nom fictif de Giân Aiesse Abbatutis, compila le 
Pentamerone parmi les vieux récits qui avaient cours chez les Napolitains 
qjt l’ouvrage est écrit entièrement dans son dialodte natif napolitain, lan- 
gage, et non jargon, ainsi que le disent à tort les Toscans, qui était cultivé à 
une époque de beaucoup antérieure au « volgaf illustre » de Toscane. La 
narsation qui enchâsse les contes est de l’inVfention du cavalier Basile ; les 

1 11 est mentionné dans le récit du siège de Hnesca dans la « Cronica Ge- 
neral ». — Avia un infanzon que era sobrino de Don Lorenzo Xuarez quel 
Hamaroa Melen Rodriguez Gallinato, Tornaron del tau grau miedo fos Moros 
que quando algun nino liorava, decieuk : Caia Melendo ! 

• Les récits du Mabinogion ont été publiés depuis en 1859, par Lady Guest ; 
M. J. Loth vient de les traduire en irançais. 

• Depuis lors, le Pentamerone a été traduit en allemand par Liebrecht(Félix), 
et en anglais (1847), par J. Edward Taylor. Quelques contes ont en outre été 
traduits en anglais par Keightley dans sa Mythologie et dans ses Taies and 
Popular Fiction*. Charles Deulin, a aussi donné plusieurs contes de Basile dans 
les « Contes de ma mère l’Oye. » 
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antres sont dits avec une originalité caractéristique par les dix vieilles de 
la ville aux langues les plus agiles : Zoza, Scioffala, Cœca Storta, Meneca 
Vozzolosa, Talla Nasuta, Popa 8cartellata, Antonetla Vavosa, Ciulla 
Mossuta, Paola Sgargiata, Giommetella, Zellosa, et Giactova Squacquarata, 
dénominations et épithètes aussi expressives aux oreilles napolitaines que 
les noms harmonieux des Naïades d'Homère pour les Grecs. Le Pentame- 
rone est une de ces œuvres nationales qui défient la traduction . Basile semble 
gesticuler et rire tout haut. Son style est semblable au discours du conteur 
la Piazza s’adressant à un auditoire de gamins à la bouche béante et de 
de grands Lazzaroni se chauffant au soleil. 

Des contes traditionnels d’Espagne, nous avons peu à dire, sinon que 
nous savons que les bôtos parlaient au temps de Maris&tana. Mariscatana 
flomsait pendant le règne du roi Bamba, quand la jupe tailladée de v^ours 
noir que le curé empruntait à la femme de l’aubergiste était encore nedp». 
Le bon chien Scipion qui parlait dans des temps plus voisins de nous, avait 
remarqué les histoires du c Cheval sans tête » et de la < Baguette de vertu 1 » 
dont les. vieilles femmes aimaient à s’entretenir quand elles étaient assises 
près de l’âtre dans les longues soirées d’hivqr. Afin que le cheval g|ns tête 
passe à la postérité, nous croyQB* juste d’ajouter que œ monstre merveilleux 
hante les remparts moresques de i’Alhambwt en compagnie <fune autre hôte 
non décrite nommée Bellpdô, à cause de son dos laineux; tous deqx ont ' 
une habitation locale et un nom dans la salle des gardes près du principal 
portail du palais, d’où ils S’élancent quelquefois, terrifiant les sentinelles. 

La plus importante addition à la littérature de nourrice a eu lieu en 
Allemagne par les soins des célèbres frères Grimm. Bous le titre de « Kinder 
und Hausmârchen > ils ont publié une collection de contes populaires alle- 
nfands, Unique en son genre par l’étendue et la variété. Dans cette collection 
nous reconnaissons une foule d'histoires anglaises, françaises et italienne? 
de même genre et espèce* existant dans des livres imprimés : mais la majeure 
partie des histoires allemandes de nourrice sont indiquées par les éditeurs 
comme traditionnelles, quelques-unes locales, d'autres plus largement 
répandues. Et MM. Grimm disent savoir « que toutes celles qu'ils ont 
puisées 4 la tradition orale, à l'exception du Chat-Botté, 6ont entièrement 
allemandes et non empruntées de l’étranger. » Dan| leurs notes, MM. Grimm 
ont montré la parenté entre ces. Kinder Maersctjen et les vénérables Sagas 
du Nord. < La valeur réelle de ces coptes, continuent MM. Grimm 

1 Dans le dialogue entre Scipion et Berganza, le premier parle des « Cuentos 
de viejas, como aquellos ded cavallo sin cabeza, y de la Varilla de Virtudes con 
que se entretenian al fuego los dilatadas noches del invierno. » Mais le cheval 
sans tâte a émigré parfois en Angleterre. Un ami nous indique un passage de 
Platon (dê legibus , 1. VI) dans lequel le sage fait allusion à une superstition 
similaire en Grèce. 
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doit être d’autant plus estimée qu’ils élucident à nouveau et plus com- 
plètement nos anciennes fictions héroïques germaines que celles obtenues 
d'autres sources. » Thomrosa qu’a endormie la piqûre de son fuseau n’est 
autre que Brinhilde plongée dans le sommeil « par l'épine de sommeil » 
d’Odin. La manière dont Loki reste suspendu à l’aigle -géant se comprend 
mieux lorsqu’on connaît le conte de l’Oie -d’Or à laquelle les filles et les 
garçons quand ils la touchent demeurent attachés. Dans les contes du 
méchant Forgeron, de l’Oiseau parlant, du Cœur de l’Oiseau mangé, qui ne 
reconnaît la fable de 8igurd? Dans ces récits populaires se cache la 
mythologie pure et primitive des Teutons qu’on croyait à jamais perdue. 

Notre regretté Leyden qui prenait un intérêt analogue aux récits popu- 
laires était plutôt porté à les rattacher aux anciens Romans, car il mécon- 
naissait la base mythologique du système. Dans la répétition d’un malhabile 
conteur, le roman métrique ou fabliau semble souvent avoir dégénéré en un 
récit populaire et c’est un fait curieux que les sujets de quelques-uns des 
contes populaires que j’ai entendus en Ecosse, ne diffèrent pas essen- 
tiellement de ceux de quelques anciens fabliaux normands publiés par 
Legrand. Ainsi lorsque j’ai examiné la première fois les fabliaux du 
t Pauvre écolier, » des c Trois Voleurs, » du « Sacristain de Cluny, » ai- 
je été surpris de reconnaître des histoires populaires que j’avais ouï 
raconter dans mon enfance et que moi-môme souvent j’avais répétées quand 
le chant ou le conte égayait les longues soirées d’hiver. D’après cela, je suis 
porté à penser que nombre des récits populaires écossais doivent avoir été 
communs aux Normands français. Ces contes sont-ils directement dérivés 
des français pendant leurs longs et intimes rapports avec la nation écossaise, 
ou les deux nations les ont-elles toutes deux empruntés aux Celtes ? Cela 
peut faire question. 

En attribuant une origine commune aux fictions populaires de notre île 
et du continent, nous ne sommes pas loin de la vérité ; mais puisque les 
peuples de l’Angleterre et des Lowlands d’Ecosse sont sans conteste des 
rejetons et des boutures de la branche historique, il est probable que nos 
fables populaires sont surtout d origine historique. Jack, le tueur de géants* 
etTom Pouce ont débarqué en Angleterre des mêmes bateaux qui ame- 
naient Hengist etHorsa et le saxon Ebba. 

Pour commencer par lé» moins raffinées de ces inventions, notons le conte 
de Nourrice, entendu par le D r Leyden, et qu’il rapproche comme similaire 
de la « Cruelle Dame blanche » de M. Lewis, où l’esprit d’un enfant sous 
la forme d’un oiseau siffle le vers suivant à son père : 

Piou, iou, piou, iou, ma petite mère m’a tuée. 

En outre du conte de Grimm « Machandel Baum, > on peut citer comme 
parallèle la strophe de bas-saxon correspondant au vers écossais : 
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« Min Moder de mi slacht — Min Vader de mi att — Min Swester de 
Marleeniken — Socht aile mine Beeniken — Un bindt se in een siden Dook 
— Legt’s nnner den Machandel boom : Kyrwitt ! Kyrwitt ! ach wat een 
scbon vogel bin ich. >» 

Nos amis d’Ecosse ne se plaindront pas que nous donnions une autre 
preuve de l’antiquité de leurs fictions populaires. Le D r Leyden se souvient 
d’avoir entendu une histoire dans laquelle un esprit donne l’ordre suivant : 
Mader Watt ! Mader Watt (tell your gib cat Auld Girniegae’s dead : (Mère 
Watt, dites à votre vieux chat que le vieux Girniegae est mort) 4 . 

La même histoire est contée en Danemark comme arrivée dans une ville 
appelée Lyng, près de Soroe Non loin de ce village est une colline nommée 
Broudhoc et habitée par des Trolls, sorte d’êtres intermédiaires entre 
l’homme et le diable, mais plus proches de ce dernier. Parmi ce* Trolls 
vivait un vieux diable, malade, maussade et acariâtre, parce qu’il était marié 
à une jeune femme. Ce malheureux Troll, surnommé Knurre-Murre, c’est- 
à-dire Grognasson, découvrit que sa femme le trompait. Pour éviter la ven- 
geance de Knurre-Murre, l'amoureux s’enfuit et se réfugia sous la forme 
d’un chat dans la demeure de Goodman Platt qui lui donna asile. Or, un soir 
le brave homme revint chez lui à une heure avancée, et dit à sa femme ; 
femme, en passant par Broudhoc, il est venu un Troll qui m'a dit : < fîov 
du Plat, Süg din Kat, At Knurre-Murre er dod. » (Entends-tu, Plat, dis à 
ton chat que Knurre-Murre est mort). — A ces mots, le chat se dressa sur 
ses deux pattes de derrière, et s’élança au dehors en miaulant ; Ah 1 Knurre- 
Murre est mort ; alors, je rentre chez moi. 

Le conte de l’amant Grenouille donné par le D r Leyden, et populaire 9 ^ 
Ecosse, est connu dans toute la Germanie, sous le nom du < Roi des Gre- 
nouilles, > et plusieurs anciens écrivains allemands le relatent. Le chant de 
l’amant aquatique, qui, bien entendu, est un prince enchanté, est le même 
dans les deux langues : 

< Konigstochter, jungste, Mach mir auf-Weiss du nicht was gestem-Du- 
zumir gesagt-Bei dem Kühlen Brunnenwasser- Konigstochter j ungste-Mach 
mir auf . 

« Open the door, my hinny, my heart, open the door mine ane wee 
thing-And mind the words that you and I spak, Down in the meadow at 
the well-spring. 

« Ouvre la porte, ma mie, mon cœur, ouvre la porte, ma douce amie, et 
souviens- toi des paroles que nous avons échangées dans la prairie près de 
la source 1 . » 



* Contes populaires de la Grande-Bretagne , conte XC, page 354. 

* Voir Contes populaires de la Grande-Bretagne , conte VU, p. 57. 
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Ces grenouilles merveilleuses ont émigré de loin et nous les soupçon non 
d’avoir été à l’origine des crocodiles ; nous les retrouvons dans an conte 
t&rt&re du recueil de Sidi Khur. Les contes de sorcellerie du merveilleux 
Sidi sont singulièrement sauvages et étranges et la scène se passe dans 
l’Inde. On retrouve dans ces contes tar tares toute la machinerie magique de 
nos contes populaires; bonnets de souhaits, épées frappant d’elles -mêmes, 
fèa* et lutins à profusion. Sidi conte aussi le récit d’un bon brahmin qui 
reçoit l’aide d’une souris , d’un ours et d’un singe qu’il a sauvés , des 
mains de leurs tourmenteurs. Une fable fondée sur le même motif est donnée 
dans les Gesta Romanorum, bien que les détails soient différents ; Calila et 
Dimnaen présentent d’autres de la même classe : mais ce qui nous surprend, 
c'est de retrouver la môme fable chez les paysans de Schwalmgegen 
(parfois dans la Hesse), où M. Grimm nous apprend qu’elle a été conservée 
par tradition ; ils semblent ignorer son origine tartare ! Nous montrerons 
plus loin que Jack, le tueur de géants, a des obligations aux fictions des 
Kalmoucks. Nous savons par M. Morier que le chat de Whittington a réalisé 
son prix dans l’Inde; l’histoire en chemin est restée en Italie et l’aimable 
prêtre Arlotto en ses facéties la racontait avant qu’on songeât au Lord Maire 
et que même il fût né ! Ces circonstances, toutes futiles qu’elles soient, nous 
aideront à tracer les fictions des habitants d’Europe jusqu'au premier siège 
des tribus caucasiennes. 

Passons à Tom Thumb (Tom Pouce). D’après Hearne ( Bemdictus Abbas 
p. 54) Tom Thumb, le chevalier-fée a été page d’Arthur. Une ballade nous 
apprend que Tom a Lyn naquit écossais. Hearne et la ballade ont tort, car 
il était à l’origine un nain Scandinave : Thommlin ou le Petit Thumb 
(Pouce) des Normands. Drayton qui introduit ces héros dans les Nymphidia 
semble avoir soupçonné leur identité. 

Le « Daumerling» allemand, c’est-à-dire Tom Thumb, n’est que le fils d’un 
tailleur, il n’a de commun avec le Grand Tom Thumb que la mésaventure 
d’ètre avalé par la vache grise 4 . C’est un conte traditionnel de l’Allemagne. 



1 II y a longtemps (écrit à. sir Francis Palgrave un de ses amis) que je suis 
convaincu que plusieurs de vos contes de nourrice sont des restes d’anciens 
Mythes et en particulier que Tom Thumb est un être mythologique. Les aven- 
tures de Tom Thumb ont une grande analogie avec le rite d’adoption dans l’ordre 
brahmanique, cérémonie existant toujours dans l’Inde et à laquelle le Rajah de 
Taujore se soumit il y a peu d’années. Dans Dubois, on parle d’une divinité naine 
dont la personne et le caractère rappellent Tom Thumb ; comparant la divinité 
des métamorphoses de Tom Thumb avec celles de Taliesin citées par Davis, 
nous verrons que ce petit être est un 111 ténu, mais distinct, qui unit les supers- 
titions druidiques et brahmaniques. En dehors de l’analogie des métamorphoses 
du héros et de Taliesin, son séjour à la cour mythique d’Arthur indique sa. haute 
antiquité fabuleuse dans l*lle, pendant que l’aventure de la vache qui n’a pas 
d’analogue dans la mythologie celtique, démontre sa relation avec l’Inde. 
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Mais il existe on petit livre danois analysé par le professeur Nirup de 
Copenhague qui le critique comme une histoire très enfantine. Ce livre parle 
de Svrain Tomling, homme pas plus haut qu’un pouce, qui épousa une femme 
de trois aunes, trois quarts de taille et nous rappelle ainsi la vieille chanson 
qui commence ainsi : « J’avais un petit mari pas plus haut que le pouce. » 
(Voir notre chanson française du petit mari). 

Le récit et prose de Tom Thtfmb dérive de 1a ballade et par l’introduc- 
tion de la reine des fées à sa naissance et de certaines retouches poétiques, 
nous sommes amenés à penser qu'il a été rédigé d’après un original supérieur 
et ancien. L’un des jeux de Tom Thumb, celui où il suspend dans un rayon 
de soleil des pots et des verres, est emprunté à une pseudo-hagiqgraphie du 
moyen- âge. 11 se trouve non-seulement dans les Evangiles apocryphes, mais 
dans la légende de saint Columban qui suspendit ses vêtements à un rayon 
de soleil. 

Thomas Hickathrift*, dont la force était celle de vingt hommes, semble 
d'origine Scandinave. Ses hauts faits rappellent ceux du graud champion 
norvégien Gratter, quand il gardait les oies, comme il est dit dans sa Saga. 

Jack the giant Killer (le tueur de géants) est le compère de Tom Hicka- 
thrift. Ses aventures présentent des ressemblances indubitables avec l’Edda. 
Ainsi, lorsque Jack après avoir vaincu une première fois le géaffit, l’entendit 
murmurer : < Puisque tu logos cette djpit chez moi, tu ne verras pas 
demain la lumière, ma massue t’écraserâ la cervèlle. » — Vraiment, dit 
Jack. Alors il mit dans son lit un gros billot de bois et alla se blottir en un 
coin Arrive le géant qui assène des coups terribles sur le lit dh il croyait 
Jack endormi, puis il va se recoucher. Le matin, Jack va remercier le géant 
de son hospitalité. Oh ! dit le géant, comment avez-vous dormi ? n’avez- 
vous rien vu cette nuH ? Non, dit Jack, si ce n'est un rat qui m’a donné 
deux ou trois tapes avec sa queue. 

Le parallèle exaejt, de cette aventure se retrouve dans le voyage de 
Skrimmer et de Thor au château d'Uttgard (12 e chapitre de l’fidda de 
Snorroe). 

Les fictions du Nord comme de l'Orient sont aussi visibles dans le larcin 
que Jack commit au détriment de son nigaud de cousin (l’énorme géant à 
trois tètes, capable de vaincre 500 hommes aimés. » Jack le terrifia en lui 
disant que le fils du roi. allait venir. Mauvaise nouvelle, dit le géant, je cours 
me cacher dans ma cave. Le matin, quand il quitta son trou, le cousin 
voyant que son château n'était pas détruit, demanda à Jack ce qu’il 
désirafit pour avoir fait % si bonne garde. — • Je vous demande seulement, 
dit Jack, votre vieille épée rouillèe, le vêtement qui est dans ce cabinet, 
puis le chapeau et les souliers que vous gardez au chevet de votre lit. 



* V. Contes populaires de la Grande-Bretagne, Contes 2 et 2 bis. 
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— Je vous les donne de tout cœur, dit le géant, comme marque de recon- 
naissance, et gardez-les précieusement, car ce sont choses qui vous seront 
utiles ; le vêtement vous rendra invisible, le chapeau vous donnera la sa- 
gesse ; Pépée fendra tout ce qu’elle frappera et les souliers vous procureront 
une vitesse prodigieuse. Chacun de ces merveilleux objets a été dérobé dans 
le grand trésor du Nord. Le vêtement est en fait le magique « Nebel Kappe * 
allemand ou « manteau de Nuées > qui appartenait au roi Albéric et aux 
autres nains du cycle de romans teutons, et qui rendait invisibles ceux qui 
le portaient. A eux aussi le Tarn-kapp ou chapeau d'invisibilité 1 . L'habile 
forgeron Veland de l'Edda de Semund, avait fabriqué Pépée de Jack, et 
portait dans le Vilkinga Saga le nom de Balmung. Son tranchant était ai 
aigu, que lorsque Veland eut frappé son rival Emilius, celui-ci crut seulement 
qu’un peu d'eau froide avait coulé sur lui ! Mais s’étant secoué 9 il tomba 
mort, fendu en deux parties qui glissèrent à droite et à gauche de la chaise 
où il était assis ! — Le texte du « Geste du roi Hom » où il est appelé 
Veland, montre bien que les récits de l'habileté de Veland étaient connus 
dans ce pays. 

Les souliers de vitesse de Jack étaient jadis portés par Loke quand il 
s’échappa du Walhalla. Dans le roman Kalmouck de Sidi-Khur, le Chan 
vole une paire de bottes de sept lieues auxTchadkurrs ou esprits méchants, pa r 
le moyen d’un bonnet qui le rend invisible et qu'il avait obtenu de certains 
enfants ou nains qui se querellaient au milieu d’une forêt 1 . Ces incidents 
sont-ils de simples coïncidences entre les superstitions et les fictions des 
sectateurs de Boudha et d’Odin T 

Dans l’histoire de « Jack et la tige de Haricots, > la tige de haricots dont 
le sommet disparaissait dans les nuées, n’est que l’imitation imaginaire du 
chêne Yygdrasil qui, selon l’Edda, montait de l'enfer au Ciel. Quant à la belle 
harpe qui jouait d’elle-mème et que Jack déroba au géant, nous en trouvons 
un parallèle dans la harpe merveilleuse faite avec le sternum de la fille du 
roi et qui, si doucement chantait au meunier : « Binnorie, oh Binnorie » 
ainsi que dans la harpe du vieux Dunstan, qui, d'elle-même résonnait dans 
le vallon. 



* Wolf Dietrich sauve sa vie en empruntant ce chapeau d'invisibilité : 

« — Tristement il soupira, car Dame Grel avait pris son épée. Un nain l'en- 
tendit et prit en pitié les plaintes du héros, puis voyant où la dame avait caché 
la noble lance, il courut droit au tertre où gisait Wolf Dietrich. 11 jeta prompte- 
ment sur le héros le « tarn-cap » et le conduisit dans la grotte où était le 
glaive. La sauvage géant 0 , ne le voyant plus, s’élança^rès du cheval qu'il avait 
attaché au sol par des lanières de cuir, puis ensuite dans la grotte. Alors Dietrich 
se mit à rire quand il vit la traîtresse et enlevant alors le « tarn-cap » il repa-t 
rut h sa vue. (Illustrations of Northern Antiguities , p. 91). 

1 Voir le 2® Récit de Sidi Kheurr. 
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Avant de quitter le tueur de géante, notons que la plupart de ses géante 
tirent leur autorité de nos vieux romans, ou pour parler plus correctement, 
l’histoire de Jack est une version populaire dégradée des récits sur lesquels sont 
fondés nos anciens romans. Le mont de Cornouailles qui était gardé par un 
grand et monstrueux géant n’est autre que le mont Saint-Michel et le géant 
Corimoran que Jack vainquit, et qui avait dix-huit pieds de haut et trois 
yards de tour, est le même qui figure dans le roman de Tristan. Ce fut en 
tuant ce Corimoran (probablement le Corineus de Geoffroy de Monmouth, 
et du roman de Brut 1 ), que JaÉt acquit son titre triomphai de < Tueur de 
Géants. » 

Plus rarement que les récits héroïques précédents, se rencontre l’histoire 
de « Friar Rush, frère du diable. » — Le frère était connu de Reginald Scott 
avant qu’on publiât le récit de ses tours. Scott le place dans la même caté- 
gorie que Robin Good Fellow, de sorte que Robin et le frère sont tous deux" 
héros de contes populaires et traditionnels. Il existe un ancien poème da- 
nois qui traite de « frère Rus, » et comment il servit comme moine et cui- 
sinier dans le monastère d’Esseron. Il y a des raisons de supposer que le 
livre anglais et le récit danois dérivent d'un original commun, bien connu 
sous le continent avant la Réforme, car Bruno 8eidelius chante : < Quis non 
legit, quæ frater Rouschius egit. » 

Il est digne de remarquer que le Rus danois voyage par l’air jusqu’en 
Angleterre où il épousa la fille du roi. Il y a eu un échange de contes de 
nourrices entre les deux pays, car en retour du frère Rus, nous leur avons 
donné Thistoire de Richard Whithington, lord-maire de Londres, dont la 
vie fut traduite en danois et dont l’heureuse fortune est aussi connue à 
Bergen et à Drontheinn que dans son pays natal de < Cockney. » Le Char 
a ainsi voyage autour du monde, du golfe de Perse à la mer du Nord. 

flowle Glass (miroir de Hibou), est le chef d’une troupe joyeuse ; Tom- 
Train, gendre de Mère-Hiver, Tom Stich le tailleur, et Tom-Long le porteur 
des gens de Gotham, viennent à sa suite dans les brochures, toutes imitées de 
ses joyeuses actions, qui sont devenues introuvables. Ils appartiennent tous à 
la noble et ancienne famille dispersée de Tom-Fool qui obtint dans toute la 
chrétienté, gloire et dignité. Dans la terre de Sassen, dit le vieux Capland, 
au village de Kerling, vivait un homme nommé Nicholas How le Glass, 
dont la femme s’appelait Wynette, laquelle eut un enfant qui fut baptisé. 
Tyell How le Glass. Il serait trop long de conter ses terribles plaisanteries 
qui parfois le menèrent à la potence et parfois le sauvèrent de la corde. Il 
fut enterré dans son cercueil placé tout droit, comme les visiteurs de « The 
Abbey, > croient celui de Ben Jonson, à Mollen, près Lubeck et vous 



4 On lit dans le Roman de Brut : « Corineus estait moult grans, hardis et grant 
comme gaiant. 
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pouvez voir sa pierre tombale sous le grand tilleul du cimetière, et son 
rébus : un miroir et un hibou, gravés sur la pierre. 

Ulenspiegel, l* Allemand, a presque fait le tour d’Europe. 8a vie a été d’abord 
publiée dans le dialecte bas-saxon en 1483. Notre traduction anglaise des 
< Merrye jeste of a nam that was called Howie Glass, and of many Mar- 
vellous things and jestes that be did in his lyfe in East land > fut imprimée à 
Lbndres dans Tame Street, at the Vintre, in Threc Craned Warfe, par Wil- 
liam Gapland. Selon la phrase technique, ^ il fut mis du haut-allemand en 
anglais. Il y a aussi une traduction flamande qui est devenue en Flandre un 
livre de colportage. 



S» Francis Palgrav*. 



DEVINETTES 



AUVERGNE 

Qui quitte son ventre pour aller boire au ruisseau ? 

— Le matelas ( Coussira.J 

Ne pèse pas une livre, petit rond comme un fromage, cent 
retiers 8 double délève. 

— Le Levain. 

Qu’est-ce qui a la plus longue queue du monde ? 

— L’aiguille enfilée. 

Quatre battent le chemin, quatre regardent le ciel et quatre 
apportent le déjeûner. 

— La vache venant de paître. 

Antoinette Bon. 
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LE ROSSIGNOLET 
II 

VERSION DU MORVAN 



Modéré. 



Je m’y ma . ri* lun _ di, Vieil 




#- 

. dras-tu-z-a la no. ce? Chan.te beauros.si . g*noi. Je 



i 1 ' I J 1 j J 1 i I r 

m’y xna.ri* lun . di f Vien . dras.tu-z-à la uo . ce? 



— Je m’y marie lundi, 
Viendras-tu-z-à la noce? 
Chanté beau rossignol . 

Je m’y marie lundi, 
Viendras-tu-z-à la nooe? 

— La femme que tu prends, 
Est-eir donc si jolie? 

Chante , beau rossignol. 

La femme que tu prends, 
Est-elT donc si jolie ? 

— Pas si jolie que toi, 

Mais elle est bien plus nche. 
Chante, beau rossignol , 

M ais elle est bien plus riche. 
Pas si jolie que toi. 

* V. le a* de mars 1890. 



— J’n’irai pas à ta noce, 
Mais j’irai l’soir au baie , 
Chante , beau rossignol. 
J*n*irai pas à ta noce, 

Mais j’irai l’soir au baie. 

— Si tu viens l'soir au bal, 
Fais toi-z-y donc bien bellç. 
Chante, beau rossignol. 

Si tu viens l’soir au bal, 
Fais toi-z-y donc bien belle. 

La bell* s’y est pas manqué, 
EU’ s’acheta trois robes, 
Chante , beau rossignol. 

La bell’ s’y est pas manqué, 
EU’ s’acheta trois robes. 
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La première était d’or 
Pour montrer sa richesse, 

Chante , beau rossignol. 

La première était d’or 
Pour montrer sa richesse. 

La seconde était blanche 
Pour montrer sa sagesse. 

Chante , beau rossignol. 

La seconde était blanche 
Pour montrer sa sagesse. 

La troisième était noire 
Pour montrer sa tristesse, 

Chante , beau rossignol. 

La troisième était noire 
Pour montrer sa tristesse. 

— Beau musicien français. 

Toi qui joues bien les danses, 
Chante, beau rossignol. 

Beau musicien français, 

Toi qui joues bien les danses, 

Oh ! joue moi-z-en donc une 
Qu' ma mie puiss* la comprendre, 
Chante , beau rossignol . 

Oh ! joue moi-z-en donc une 
Qu’ ma mie puiss’ la comprendre. 



N’a pas tourné vrois tours, 

La belle est tombée morte, 

Chante , beau rossignol . 

N’a pas tourné trois tours, 

La belle est tombée morte. 

— Beau marguillier français. 

Toi qui sonn* bien les cloches. 
Chante, beau rossignol. 

Beau marguillier français. 

Toi qui sonn’ bien les cloches. 

Oh ! sonn’ les donc bien fort, 

Qu* ma mie puiss’ les comprendre. 
Chante , beau rossignol. 

Oh ! sonn* les donc bien fort, 

Qu* ma mie puiss* les comprendre. 

Beau fossoyeur français, 

Toi qui fais bien les fosses, 

Chante, beau rossignoL 
Beau fossoyeur français. 

Toi qui fais bien les fosses, 

Oh ï fais moi-z-en donc une 
Que deux corps s’y reposent. 
Chante, beau rossignol. 

Oh ! fais moi-z-en donc une 
Que deux corps s’y reposent! 

Julien Tibrsot. 



Cette jolie complainte, répandue dans plusieurs de nos pro- 
vinces françaises, bien que n’étant pas de celles qui jouissent 
de la plus grande faveur parmi les chanteurs populaires, a des 
similaires en Ecosse et en Italie. M. le comte Nigra en cite, 
sous le titre de Dame e Funerali, une remarquable version pié- 
montaise ( Canti popolari del Piemonte , p. 139) ; il renvoie, pour 
les confrontations, au recueil anglais de Child, aux Canti Mon - 
ferrini de Ferraro, et signale, pour la France, des versions 
bretonnes (Ampère, Instructions , 35), normande (de Beaure- 
paire, Poés. pop . en Normandie , 50), franc-comtoise (Max Bu- 
ghon, Noëls } 90), bressane (Guillon, Ch. pop. de l'Ain , 161), pro- 
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vençale (D. Arbaud, Ch. pop. de la Provence II, 139) du Velay 
V. Smith, Romania, VII, 82) et une leçon bourguignonne dans 
dans le livre anglais de Ghild. 

Au point de vue musical, notre version morvandelle présente 
une particularité digne de remarque, par suite de l’altération 
accidentelle du 3* degré dans le mode hypodorien ou 2* ton du 
plain-chant (10* transposé) : cette note, formant tierce mineure 
avec la tonique pendant toute la durée de la mélodie, passe 
subitement au majeur à l’avant-dernière mesure, et reprend son 
dernier état sur la mesure Anale, donnant à cette partie du chant 
une inflexion très expressive et délicate. Un tel exemple, bien 
que non isolé, est rare dans la mélodie populaire, qui, en prin- 
cipe, ne module pas; je puis néanmoins enafflrmer l’exactitude 
dans le cas présent, car j'ai fait redire le passage assez souvent 
pour être certain que cette intonation n’était pas le fait d’un 
caprice passager du chanteur. L’indécision était d’autant plus 
permise que, dans tous les cas analogues qu’il m’a été donné 
d’observer, les chanteurs populaires, loin de chercher à ren- 
forcer l’expression en appuyant sur les notes altérées, comme 
feraient des chanteurs artistes, disent au contraire le passage 
entier d’une façon très simple et naturelle, je dirais presque 
indifférente, qui fait qu'aux premières auditions l’altération 
passe à peu près inaperçue. J. T. 
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LES CALENDRIERS DES ILLETTRÉS 1 



ni 



a Bibliothèque nationale possède un des plus an— 
ciens calendriers populaires portatifs connus. Ce 
très curieux objet, dont nous donnons ici la repro- 
duction de quatre pages, date du XIV® siècle et a 
été acquis en 1882 par le département des manuscrits. 

L’auteur anonyme des quelques lignes consacrées 
à ce calendrier daoe la Grande Encyclopédie * , dont 
l’éditeur. Mu Lamifrault, a bien voulu nous prêter Le 
cliché, rappelle avec raison qu’aujourd’hui que l'usage du millésime, 
la vulgarisation de l’instruction, la multiplicité des moyens d’informa- 
tion et le bon marché des almana(ÿfo rendent familière à chacun la 
connaissance du temps, on a quelque peine à se figurer quelles étaient au 
moyen âge l’inoertitude de la chronologie et la difficulté de dater. 





En effet, & cette époque, c’étaient les clercs qui, "dans les églises, don- 
naient aux fidèles l’indication du temps ou du moins les éléments né- 
cessaires porur facquérîr, au moyen d’une pancarte suspendue au 
cierge pascal et en se servant eux-ifrêmes de calendriers établis en tête 
des bré\âpires et des missels. 

Mais oela môme était iirsuffisant et pouvait induire en erreur. 



* Voir le t. iv et le t. v, pp. 146 et 635. 

* La Grande Encyclopédie, 194® livraison, 1890, p. 907 — H. Lanïirault et 
C 1 ®, éditeurs, Paris. 
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On cherchait à y remédier par des espèces de calendriers populaires, 
par des tables de recettes, par des procédés mnémoniques plus* bizarres 
les uns que les autres, qui devaient servir à calculer le temps ; c’étaient 
souvent des espèces de poèmes, par exemple, la Table aux bergiers , chan- 
son commençant par les mots : Aimez-moi , bergeronnette , dont on de- 
vait appliquer les syllabes sur un cadre formé des dates de la lune et 
des lettres dominicales. 

CTest alors que des paysans ingénieux se confectionnèrent des calen- 
driers plus ou moins grossièrement sculptés sur des bâtons ou sur des 

planchettes gravées dont il existe des 
spécimens dans quelques collections. 
On y remarque notamment la pro- 
portion du jour et de la nuit, les jours 
de la semaine, les quantièmes, les 
fêtes chômées de l’année et celles des 
principaux saints désignés par de 
grossiers symboles. Celui de la Biblio- 
thèque Nationale donne, avec le ca- 
dran de la lettre dominicale et du 
nombre d’or, l’indication des jours de 
l’année, la représentation des prin- 
cipaux saints et beaucoup d’autres 
renseignements. 

La plupart de ces petits monu- 
ments proviennent des pays Scandi- 
naves et les indications y sont tra- 
cées en caractères runiques. Les deux 
autres figures, ci-jointes, sont des 
réductions de dessins du Catalogue 
du Nordiska Museet d'Hazelius. Le 
savant conservateur du Musée do 
Stockholm indique par une note qu’el- 
les proviennent de la province de 

BS \WÆ Dalécarlie. 

Mais on a vu, par l’article que nous 
avons publié dans le n° 12, décembre 
1889, de la Revue , que des calendriers 
sculptés sur bois avaient été confectionnés dans d’autres pays. Celui du 
Valais, en Suisse (voy. p. 635 et 637) offre, comme cachet particulier et, 
sujet d’étude, son ornementation spéciale : en haut et en bas de 
chaque planchette, on remarque trois rosaces, soit en tout douze rosaces 
d’un dessin différent et qui se rapproche beaucoup du caractère orienta’. 

A. Certeux. 



TOME V. — AVRIL 1890. 



14 
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LES COQUILLAGES DE* MER'. 



yr ’ai publié dans la Revue d" Ethnographie^ 1886 1. V p. 499) un 
assez long mémoire, qui a ensuite été tiré à part (Leroux, 

éMVJ ; in-8° de pp. 30,) sur les coquilles de mer considérées 

M/tS ; au point de vue de la légende, des superstitions, des cou— 

tûmes et de la médecine, et dans la Revue des Traditions 
populaires , t. II, p. 299, une monographie des Coquil— 
lages vivants, pour laquelle j’avais adopté des divisions 
à peu près analogues. Le premier de ces ouvrages a eu l'honneur de 
servir de point de départ à un très' intéressant travail de M. Hocha 
Peixoto, Notas sobre a malacologia popular. Porto in-8°, de pp., 16. qui 
a paru dans la « Revista das Sciencias naturaes, » n* 2, 1889 ; notre 
collègue M. Braulio Vigon a publié aussi dans VArchivio per lo studio 
délie tradizioni popolari de curieuses notes intitulées Folk-lore del 
mar, t. VIII. 

J’ai pensé qu’il serait intéressant, comme complément aux travaux 
précédents sur un sujet qui, jusqu’ici, n’a guère été étudié, de résumer 
les principales observations de ces auteurs et d’y ajouter celles que 
m’ont fournies mes lectures. 

§ 1. — NOMS, PROVERBES, DEVINETTES, FORMULETTES. 

Le nom de bieic est donné en Provence aux buccins, aux troques, aux 
monodontes, mais plus spécialement à la trompette marine et au triton 
nodifèie, à cause du mugissement qu’ils produisent lorsqu’on souffle 
dedans ou bien parce que les pâtres s’en servent en guise de corne On 
appelle Bieh-dou-pourpre , la coquille de l’argonaute papyracé ; le 
coquillage de ce mollusque est, au dire des pécheurs provençaux habité 
par un poulpe. L’Haliotis tuberculata est dite Auriho di Sant-Peire. 

(Mistral. Trésor dou felibrige.) 

Voici quelques noms du dialecte asturien’qui me sont communiqués 
par M. Braulio Vigon. Oreya de la Vigen , coquille d’huître, Tabaqueru , 
petit colimaçon de mer, de couleur noire, Muergu , manche de couteau, 
Cascara de pelegrin , coquille Saint-Jacques, Turulleru, onomatopée 

• Voir aussi le t. ni, p. 458. 
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appliquée à une coquille de buccin qui sert de trompette, Penerina, 
ormier, Anasucla , Berberichu, moules, Vampara , patelle. 

— Megghiu nasdri patedda , 'ntra lu mari. 

Ca sceccu a carricari. 

Il vaut mieux naitre patelle dans la mer, qu'àne pour charroyer. 
(Sicile. Pitre. — Proverbi , t. II, p. 196). 

— Dormi , patedda , cà lu grandie vigghia, 

Dors, patelle, pendant que le homard veille. 

Proverbe employé en Sicile pour dire que lorsque l’un dort pour une 
cause ou pour une autre, il y en a qui veillent. (Pitre. — Usi, e 
costume, t. III, p. 311). 

— Pèrènun bieü~es un bieü. Pour lui une coquille est une coquille. 

— Ti darai un bieü . Je te donnerai des nèfles. 

— Plus bèsti qu'un bieii; plus sot qu’un coquillage. 

— L'Anassouta démuselé, Anas counfi de muscle, allez vous faire paître. 

— Pesant Chamas sort gens de marri muscle . Sobriquet des gens 
de Saint-Chamas. (Mistral. — Trésor). 

— Quand la paumelle (orge) est en épis. 

Quitte la coque et prends la Aie (palourde). Ille-et- Vilaine. — Comm. 
de M. Lucinen Decombe). 

> 

Devinette sicilienne. 

Di sutta timpa 
E di supra ’a timpa carni 
E di supra ’a carni uossu 
E di supra uossu pilu. 

— La patelle attachée à un rocher. (Pitré, 1. c 

Cris pour les coquillages : 

— A la moule ! à la moule ! 

La moule est fraiche, 

La moule est bonne î 

— La moule au gros caillou ! 

— A la barque ! à la barque ! 

Mangez donc des huîtres ! 

A douze sous la douzaine ! — (Paris, 1890). 

— Li beü muscle , li beü muscle. Les belles moules, cri des femmes de 
la halle en Provence. 

— Li beü mourgue ! les belles bucardes ! — (Mistral). 

Bn Portugal, dans les défis et les rimes populaires, la coquille 
est assez souvent employée, soit avec son nom vulgaire ou lorsqu’elle 
est amenée par la rime, soit à composer ces quatrains dont la fin ne 



Digitized by L^ooQle 



212 



RK VUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



répond guère au commencement. On se pourra se faire une idée de ce 
genre de poésie populaire par l’exemple suivant : 



Fui ao mare buscar beijinhos (Cjprœa) 
N’uma ban déjà de prata ; 

Que tomar amores nao cutta 
Deixal-os é o que matœ. 



(Peixoto, p. 13.) 



S 2. — CONTES ET LÉGENDES 



Suivant une légende de Samoa, leur dieu Tangaloa fit sortir l’homme 
de la moule. (Lang. Myth., ritual , etc., 1. 1, p. 196). 

Dans un conte du détroit de Torrès, les crânes des père et mère 
de Sesere, devenus ses oracles domestiques, lui conseillent, pour échap- 
per à la vengeance de ses ennemis, de mettre dans sa maison un gros 
coquillage en forme de fuseau, et de s’y réfugier quand il serait lassé 
de combattre, et qu’en agissant ainsi il serait transformé en un petit 
oiseau noir avec la poitrine blanche. Il suit leur conseil, se bat sous la 
forme d’oiseau, et au dernier combat, il se glisse et pénètre dans le 
coquillage jusqu’à qu'il ait atteint la pointe de la spirale. Ses ennemis 
brisent le coquillage en commençant par le bout, et découvrent Sesere 
qui s’enfuit sous forme d’oiseau. ( Folk-lore , t. i, pp. 73-75). 

D'après une légende annamite, le sang de la fille d’un roi, poignar- 
dée par son père, coule sur le rivage, où il est absorbé par les huîtres 
de la mer, qui, depuis cette époque, contiennent toutes les perles. 
(G. Dumoutier, Légendes historiques de l'Annam, p. 39). 

Voici ; un petit conte de la Haute-Bretagne, qui appartient à la série 
de ceux où sont unis en scène des gens naïfs qui achètent des graines 
extraordinaires. 



Il y avait une fois à l’Isle en Saint-Uast une femme veuve qui 
avait sept enfants, et, pour leur gagner du pain elle allait dans 
la grande grève pêcher des coques, puis elle les faisait cuire, 
tirait le poisson de la coque et allait le vendre à Plancoêt. 

Un jour qu’elle avait été les vendre, une femme de Pluduno, 
qui croyait que la femme avait dans son panier de la graine de 
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jan (ajonc) lui dit : « Vous avez de la belle graine de jan, bonne 
femme, voulez-vous m'en vendre ? — Volontiers, répondit la 
femme de Saint-Cast. 

— Combien la vendez-vous ? 

— Quatre sous Técuellée. 

— Ah. vous la vendez à écuellée, et bien, vendez m’en une 
vingtaine d’écuellées, car elle me paraît belle. 

La femme de Saint-Cast qui n’était pas des plus bêtes, mesura 
vingt écuellées de coques à la femme de Pluduno qui lui donna 
en échange une pièce de quatre francs. Comme la graine lui 
plaisait bien, elle paya le café à laCâtine qui la lui avait vendue, 
puis elle s’en alla à Pluduno et la sema dans son jardin. Aus- 
sitôt que la graine fut semée, toutes les poules et les chats du 
voisinage vinrent les manger et dégrattèrent tout le jardin qui 
jamais n’a rien rapporté depuis, car, quand il était semé quelque 
chose dedans les poules et les chats, qui croyaient que c’était 
encore des coques, le dégrattaient aussitôt. 

(Conté en 1882 par Eugénie Clouait de Saint-Jacut.) 



§ 3 . — CROYANCES, SUPERSTITIONS, USAGES. 

Dans les Asturies, si on s’applique à l’oreille une coquille de colimaçon 
de mer, on entend le bruit des flots, même si on est éloigné du rivage. 
(Braulio Vigon, p. 7 du tirage à part.) 

L’existence des chapelets de coquillages, assez commune sur le littoral 
de Portugal, qui se retrouve aussi sur les côtes bretonnes, peut venir 
d’une coutume dégénérée ; c’est peut-être à elle que se rattache une su- 
perstition courante dans les Asturies et qui consiste à suspendre une 
coquille à la poitrine des nourrices pour augmenter leur lait : elle 
existe aussi, avec quelques modifications de forme, en quelques loca- 
lités du Nord du Portugal. 

Dans un village portugais, appelée Varzim, lorsque s'élève une 
rixe sérieuse, les habitants promettent en jurant de € toucher aux 
coquilles de leur adversaire » dès qu’il sera mort. Cette menace, qui 
n’est jamais suivie d’eflet constitue une offense aussi expressive que 
les imprécations les plus en usage parmi les populations maritimes. 
(R. Peixoto p. 526). C’est, peut-être, une survivance d’une époque où 
existait en ce pays la coutume d’ensevelir des coquilles avec les morts 
ou d’en placer sur leur tombe, coutume encore en usage en Bretagne. 

M. Leland reproduit dans Journal of Gypsy Lore Society , t. i, 
p. 118-119, un article de « Sant-James Gazette ». C’est le récit d’un 
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voyageur qui s’est trouvé plusieurs fois en contact avec des représen- 
tants de la race intéressante des Gypsies. Dans un campement de 
Tsiganes nomades en Hongrie, il demanda quelles étaient leurs amu- 
lettes ; tous lui montrèrent de petites coquilles de mer, en lui assurant 
qu’elles étaient puissantes contre les inconvénients ordinaires de la 
vie Ils lui donnèrent quelques spécimens de ces coquilles mysté- 
rieuses en lui certifiant qu’elles lui serviraient de passe et de signe de 
reconnaissance parmi les communautés d'Allemagne et d’ailleurs. Plus 
tard, se trouvant à Hombourg avec des Gypsies du Tyrol, le voyageur 
leur montra ses coquilles ; ils les reconnurent et les admirèrent, sur- 
tout l’une d’elles sur laquelle est écrit par un jeu de nature le mot 
Nav € le nom. > L’un de ces Gypsies avait aussi sa coquille ramassée 
dans un sachet de cuir noir suspendu à son cou. Ils admirèrent beau- 
coup le talisman du voyageur, qu’ils regardèrent comme la coquille 
des coquilles. 

Dans les coquilles de mer, j’ai parlé de leur emploi par les pèlerins : 
Le Magasin pittoresque , 1836, p. 349, fait à ce sujet quelques observa- 
tions : C’est une erreur de croire que la coquille fut un insigne commun 
à tous les pèlerins. Les papes Alexandre III, Grégoire IX et Clément X, 
accordèrent à l’archevêque de Compostelle le pouvoir d’excommunier 
quiconque vendrait de semblables coquilles en tout autre lieu que dans 
la ville consacrée à San-Iago. On remarque dans l’église de Saint- 
Clément, à Rome, un tableau représentant San-Iago décoré de coquilles’ 
et que l’on suppose peint depuis cinq siècles. Une coquille pour cotte 
d’armes signifiait qu’un des ancêtres de celui qui la portait était allé 
en adoration à Compostelle. 

En Italie, on constate plusieurs fois l’usage des coquilles comme pré- 
servatif contre le mauvais œil. 

Dans la collection exposée par M. Bellucci en 1839\ se trouvait une 
valve de cardita, avec un trou et un ruban ajusté au nœud. Dans ‘la 
partie concave de la valve sont liés des poils de blaireau, qui augmentent 
beaucoup son efficacité contre le mauvais œil. Les femmes d’Aquiia 
l’emploient surtout et l’ajustent sur leur épaule gauche ; quelquefois 
on voit un groupe de plusieurs de ces valves, ajustées à la ceinture 
près du flanc gauche (tabl. X, 4). 

A Pérouse, des coquilles de cypræa avec trous étaient employées 
pour détourner le mauvais œil et aider la secrétion du lait. (X, 12.) 

Sur le littoral du Portugal, des valves de Pecten maximus servent aux 
habitants pour puiser les liquides. Ce ne sont pas les seuls usages aux- 9 

t Catalogue d'une collection d'amulettes italiennes envoyées <) l'Exposition 
universelle de Paris 1889 . Pérouse, in-8®. 
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quels on les emploie. Certaines coquilles servent aussi à appeler les tra- 
vailleurs qui sont dans les champs. Sur le bord de la mer, on voit souvent 
les enfants construire de petites maisons avec les valves détachées des 
peignes ; et ils font de petites vaisselles en réunissant des valves con- 
caves d’autres bivalves. Ces petites maisons leur servent de boutiques, 
et ils simulent entre eux des marchés avec des coquilles plus petites 1 . 

Les femmes de Villa Chà vont chercher sur le rivage des coquilles 
avec lesquelles elles fabriquent de petites boites et d’autres ustensiles 
variés. En d’autres pays, les femmes vendent divers objets d'ornemen- 
tation, parmi lesquels se trouvent des boucles d’oreilles ornées de Cy- 
prœas. Ces objets font penser aux amulettes que les habitants des 
Nouvelles-Hébrides suspendent à leurs oreilles. 

— Les pécheurs de Varzim ont toujours une marque spéciale pour dis- 
tinguer leurs ustensiles de pèche de ceux de leurs voisins. Ces signes 
consistent en des ornements de coquillages. Sur chacun des ustensiles 
de la barque, à l’extrémité de chaque filet, à la clé de la maison ou du 
mobilier est une coquille invariablement de la môme espèce. (R. Peixoto, 
p. 4 et 11.) 

Plusieurs légendes du détroit deTorrès relatent l’usage des coquilles ; 
un personnage avalé par un requin, prend le couteau en coquillage 
qu’il portait dans son oreille, et fait au ventre du requin un trou qui 
lui permet de sortir. Dans un autre récit, un morceau de dugong est 
mis à cuire dans un gros coquillage, une petite coquille est employée 
en guise de cuiller. (FoIA-Zore, i, p. 56, 71.) 

L'opercule d’une espèce de Trochus appelé « Œil de sainte Lucie, » 
passe à Pérouse pour être très utile pour prévenir les maladies des 
yeux ou pour les guérir (Bellucci X, 22, 23, 24, 26, 28) ; quelquefois ils 
sont montés en argent et ont un anneau qui sert à les suspendre. 

En Portugal, le peuple attribue à plusieurs espèces du genre Hélix 
des vertus éminemment thérapeuthiques pour la guérison de la 
phtisie (R. Peixoto p. 6). 

On regarde les coquilles de moules comme un médicament efficace 
pour toutes les catégories de blessures (Braulio Vigon, p. 9). 

En Sicile, on croit que, si l’on pèche une pinne un vendredi de 
mars sans couper le byssus qui la retient attachée, on peut l’employer 
comme remède contre la suppuration de l’oreille. (Castelli, Credenze 

1880, p. 12). 

Suivant une croyance assez générale dans le Sud de Portugal, on 

1 V. les jeux des enfants sur le rivage, dans Y Homme, et Y Enfance du Pêcheur , 
1. 1, p. 7 de la Revue. 
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peut guérir la cataracte en introduisant entre la paupière et le globe 
de l'œil un opercule de Trochus, de Littorine ou de Pourpre. 

On croit dans les environs de Varzim qu'une Cyprea europea écrasée, 
puis mélangée avec du jus de citron, détruit. les taches de rousseur 
(R. Peixoto, p. 7). 

Paul Sêbillot. 



LE SEIGNEUR LOUP-GAROU 



(Légende de V Auvergne J. 



â u sommet d’une colline contournée à sa base par 
la Loire, qui n’est encore qu’un faible ruisseau, se 
trouvent des ruines; on voit quelques pans de 
muraille, la trace circulaire d’un donjon, un vieux 
portail avec les ouvertures destinées à faire passer 
les chaînes du pont-levis, des excavations qui ont 
dû être de profonds fossés. C’est le château de 
Montsucdont les sombres tours, les noires murailles dominaient 
jadis le pays à vingt lieues à la ronde. 

La tradition a conservé le souvenir des seigneurs de Montsuc, 
des atrocités qu’ils commettaient, de leur dureté pour les 
pauvres gens, et quand les paysans regardent ces ruines, ils ne 
peuvent s’empêcher de frémir aux souvenirs des seigneurs 
qui se sont succédés et surtout à ceux du dernier d’entreux qui 
en punition de ses crimes, aurait été transformé en une bête 
monstrueuse. Voici du reste ce que racontaient les vieilles 
femmes le soir à la veillée pendant bien longtemps, et aussi loin 
que les grands-pères des grands-pères l’avaient raconté à ceux-ci. 

Ce seigneur, à ce qu’on disait, rançonnait les voyageurs, et 
les marchands, battait les paysans, les faisait pendre sans 
motif, pour l’exemple, disait-il, et s’amusait parfois même à 
prendre comme cible des femmes ou des enfants, faisait placer 
dans le feu les pieds des individus auxquels il supposait de 
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l’argent, enlevait les jeunes filles et les martyrisait. Son audace 
et sa brutalité ne s’arrêtaient même pas devant la noblesse 
plus faible que lui. On dit qu’ayant enlevé une belle jeune fille 
d’une famille noble des environs (la famille habite encore le 
pays), il la fit pendre par les cheveux et la laissa mourir dans 
une lente agonie pour la punir de sa résistance. 

U n beau j our,les habitants de la région apprirent que le baron de 
Mou tsucavait disparu, mais en même temps on commença à parler 
vaguement dans la' contrée d’un animal fantastique qui s’était 
jeté sur des voyageurs attardés, qui s’était précipité surdes trou- 
peaux et les avait décimés, bientôt des quantités de personnes 
affirmèrent l’avoir vu. C’était un animal plus gros qu’un loup 
dont les yeux lançaient des éclairs et la gueule des flammes et 
de la fumée ; il parcourait les distances avec là vitesse du vent 
et avait été aperçu au même moment par des individus éloignés 
de plusieurs lieues. Bientôt cette bête, un loup-garou, disait-on, 
ravagea le pays, tuant et dévorant les hommes et les animaux 
s’acharnant surtout après les femmes et les enfants, enlevant les 
jeunes filles qui gardaient leurs troupeaux. Dans le pays or eut 
recours aux neuvaines et aux prières pour débarrasser le pays de 
ce fléau. Aucun chasseur n’eût osé affronter le monstre, sachant 
bien que ses balles n’auraient pu atteindre un être surnaturel, et 
pendant bien des années l’horrible bête désola le pays. Son 
endroit de prédilection était un carrefour au milieu d’un bois 
appelé le bois de la Vroussotte, traversé par deux grandes 
• routes que l’on appelle encore dans le pays La crou dé Runa> 
c’est là qu’il attendait les voyageurs et les paysans attardés. 

Les bûcherons assez hardis pour aller dans la forêt trou- 
vaient des membres d’enfants disséminés sous les arbres. Et la 
légende est encore assez vive dans le souvenir des habitants 
du pays pour qu’on cite telle clairière, tel carrefour, dans les- 
quels on a trouvé soit des lambeaux de chair, soit des têtes, un 
bras ou des vêtements ou une jambe d’enfant et l’on dit encore 
le nom des familles éprouvées par le monstre. 

Cependant un vieux bûcheron un soir rentrant de son travail 
entendit des cris désespérés qui partaient de la direction de la 
hutte dans laquelle il habitait ; il se précipite et trouve sa fille 
saisie par le monstre qui essayait de l’emporter ; il séance 
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et d'un coup de cognée brise les reins de l’animal et lui fait 
une large blessure. Or la légende rapprochant les dégâts com- 
mis par ce monstre des atrocités du baron de Montsuc, dit que 
lorsque la bête qui n'était qu’un loup-garou fut blessée elle se 
changea tout à coup en la personne du baron et qu’il dit alors au 
bûcheron d'une voix expirante : « Je te remercie de m’avoir 
frappé, car en punition de mes crimes, j’étais condamné à errer 
sous cette forme pour l’éternité. Il fallait pour me délivrer que 
la maind’un chrétien fit couler mon sang. » Et en disant ces 
mots il expira. 

Mais les incrédules, les esprits forts, les « higanauds » (les 
huguenots) prétendent simplement que le loup-garou frappé 
par le bûcheron n’était qu’un vieux loup remarquable par sa 
force et son audace, et dont la hardiesse était excitée par la 
famine qui précéda la Révolution. 

Antoinette Bon. 




Digitized by Google 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



21 * 



AMULETTES ET TALISMANS 1 . 



VII — AMULETTES D'ITALIE. 

• _ onsieur Bellucci a formé une collection d’amulettes 

^ / Q ui P 1 ^ 8611 ^ un intérêt particulier, c'est qu’elle a été 

4 - f recueillie en Italie, dans un espace relativement res- 

J \MV ' J* treint. Dans l’avertissement qui précède le Catalogue 
1 nV ' descriptif d’une Collection éC amulettes italiennes envoyée 
■ fiJ f'V l’Exposition universelle de Paris , Pérouse, 1889, in-8, 
? de pp. 82 M. Bellucci constate qu’il est très difficile de 
^ réunir des collections de pièces de ce genre, parce que 
leurs possesseurs les regardent comme sacrées, et les conservent sou- 
vent mieux que l’argent ; il a toutefois réussi à réunir 7000 numéros ; 
les objets exposés au Champ de Mars formaient une sélection que le 
Catalogue accempagne de curieuses notes. 

En Italie, les pierres qui passent pour être produites par la foudre, 
constituent des amulettes très employées ; il y en a qui sont naturelles, 
d’autres sont des silex éclatés ou taillés ; on les porte sur soi, et on en 
a trouvé qui avaient été intentionnellement placées dans des fonda- 
tions, soit seules, soit accompagnées d’ossements humains ; ceux-ci 
avaient aussi un but superstitieux : à Pérouse, un bastion construit par 
le pape Paul III contenait des ossements humains. Les têtes de flèches 
avaient pour but de préserver des coups de la foudre ; une vieille cam- 
pagnarde de l’Ombrie avait suspendu à la tête de son lit, parmi les 
images des saints, une tête de flèche, enfermée dans une sorte de vœu 
en forme de cœur ; pendant les orages, on allumait des chandelles, et 
on priait devant cet objet ; en Toscane, un grand râcloir était aussi 
pendu à la tête d’un lit parmi des images de petites madones et de 
saints ; à Aquila, une tête de flèche était attachée au bout d’un chape- 
let. Par ces exemples et par plusieurs autres, on voit que les supersti- 
tions préhistoriques s’allient très facilement avec les menues pratiques 
des religions modernes. En Italie, du reste, les amulettes sont très 
compliquées -, un exemple intéressant nous est fourni par le n° 7 de la 
table troisième, qui a été recueilli en Ombrie : Une hache polie est en- 
fermée dans un sachet en cuir ; pour augmenter son efficacité, on lui 
adjoint les objets suivants : 1. Des feuilles de rosier, qui proviennent 
probablement du légendaire jardin de roses sans épines, situé à Notre- 
Dame-des-Anges, près d’Assises; elles sont enveloppées dans du papier, 
sur lequel sont imprimées des prières en langue latine et l’image de 
saint François qui reçoit les stygmates; 2. Un fragment de petit ruban 

* V. le t. III, pp. 331 . 359, 404, 528, le t. IV, p. 576 et le t. V, p. 153. 
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en soie blanchâtre qui a vraisemblablement appartenu à un vêtement 
sacré. 3. Une certaine quantité de poudre, provenant d’un objet sacré, 
enfermée dans un papier. 4. Une pièce imprimée qui commence 
par f I f I f I f I et se termine par un Amen et un Credo . 

Des pierres, ayant des vertus particulières continuent à être em- 
ployées comme parure ; tel est le n° 2 de la table V, épingle en argent 
au sommet de laquelle se trouvent quatre grenats ; en Italie, les grenats 
sont généralement portés par les veuves qui leur attribuent la vertu de 
soulager le chagrin du veuvage *, un morceau de jaspe assure l’écoule- 
ment du sang, la régularité des menstrues, et est efficace pour les 
blessures. La pierre de la croix {Pietra crocina ou délia croce ) préserve 
des sorciers et du mauvais œil. Le vetro del melocchio ou déLVochio . 
est un gros verre ovoïde sur lequel, en le tenant d’une certaine façon, 
on voit se dessiner comme une figure d’œil ; il est efficace contre la 
fascination ; ce genre de verre est très commun en Italie. Des agates 
liées ensemble ont été trouvées dans la campagne de Rome attachées 
sur le corset d’une nourrice ; elles assurent la sécrétion du lait ; les 
pierres étoilées (madrépores fossiles) dites Pietra stallaria ou sim- 
plement stallaria , forment une série d’amulettes très répandue; elles 
sont, en général, montées en argent et on leur attribue la vertu de 
préserver les enfants des vers intestinaux, et d’éloigner des adultes 
le mauvais œil et la fascination ; parfois on y joint des emblèmes 
chrétiens. A Digne (Basses-Alpes), une industrie locale consiste à 
monter en argent ou en or des madrépores fossiles. 

La pieta graviada , pierre de la grossesse, est une limonite argileuse 
concrétionnée en forme de boule. Dans l’intérieur se trouvent des 
parties détachées de la masse ; quand on secoue la pierre, on entend 
un léger bruit. Elles sont considérées comme des filles de la pierre- 
mère qui les enferme dans son sein. C’est en vertu de cette analogie 
et aussi de la forme qui a quelque ressemblance avec un utérus, 
que cette pierre est regardée comme l’amulette de la grossesse, par 
les femmes et par les femelles des animaux domestiques. On la porte 
suspendue au bras gauche, pendant la gestation ; au moment de 
la parturition, on la lie à la cuisse gauche. 

Les dents fossiles sont aussi d’un usage fréquent ; elles portent le 
nom de ossi Strilloni ; aux environs de Pérouse, on les emploie contre 
le mai de dents et les douleurs artritiques, parfois contre le vertige ; 
une otolite de gros requin, montée en argent, était regardée dans 
la campagne romaine comme une pierre du lait ; d’autres dents de re- 
quin fossiles, dites lingua di pietra , di lingua S . Paolo , associées aux 
images des saints, préservent de la foudre ; d’autres facilitent la denti- 
tion des enfants et les garantissent du mauvais œil et des vers intesti- 
naux. Des dents de cochon, de loup, montés en argent, jouissent de la 
même propriété ; des dents canines de chien préservent des chiens 
atteints d'hydrophobie. 

Raoul Bayon. 



_Digitized byj 



GoogI 



revue des traditions populaires 



221 



COUTUMES DE MARIAGE 1 



VI 

UNE NOCE EN BÉARN EN 1889 



I« — Avant le banquet 4 

a fête des noces ne se célèbre pas toujours au 
domicile de la mariée, mais dans le village ou 
les époux éliront résidence, par conséquent, 
suivant les cas, tantôtchezles parents de l’époux, 
tantôt chez ceux de l’épouse. Dès le matin, les 
parents ou amis du conjoint chez qui la noce 
aura lieu vont chercher l’autre conjoint à son 
domicile et le ramènent avec sa famille et ses 
amis particuliers. 11 n’est pas rare que les plai- 
santeries commencent à l’arrivée de ce cortège 
spécial. Par exemple, ceux de la maison nuptiale laissent sur le seuil 
les nouveaux venus, refusant d’ouvrir. Un dialogue parlé et chanté 
s’engage entre eux. Si c’est au domicile de l’époux qu’il s’agit de péné- 
trer, on lui chante : 

Ouvrez, ouvrez, portail d’&rgent, 

Nous vous portons un beau présent. 

Si c’est au domicile de l’épouse, on dit : 

Ouvrez, ouvrez, rare beauté, 

Nous désirerions à vous parler. 

La porte étant fermée à clef, on n’ouvre du dedans que si les invités 
savent demander à entrer d’une manière qui paraisse satisfaisante aux 
maîtres du logis. Sinon, on les invective sur tous les tons et on les 
laisse dehors. (Cf. G. Sand , La Mare au diable.) 

4 Cf. le t. iv, p, 49, 157, 158, 239. Cf. aussi Sébillot, Coutumes populaires de 
la Haute-Bretagne . 
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Quand le cortège se déroule, allant à la mairie ou à la messe, ou bien 
rentrant à domicile, il a maille à partir avec les gens qu’il croise sur 
les routes, aux champs ou dans les maisons. Les garçons de la noce 
leur chantent en patois des couplets dont l’air reste toujours le même, 
mais les paroles sont renouvelées pour chaque mariage. Ce sont géné- 
ralement compliments désobligeants, envoyés par manière de gouaillerie. 
Si l’on rencontre une fille, on l’appellera laide, on raillera la couleur et 
la forme de sa jupe, on déclarera affreux son mouchoir, on lui fera des 
niches et on lui contera des farces ridicules. De môme aux hommes. 
Les passants, ainsi interpellés, doivent sous peine de se voir infliger 
des épithètes malsonnantes, riposter par des compliments du môme 
genre et sur le môme air. On chansonne également dans le public les 
veufs et les veuves qui se remarient, les barbons qui épousent des ten- 
drons, les éphèbes qui convolent avec des matrones, les laiderons, les 
estropiés, etc. ; toutes les particularités des époux sont relevées et mises 
en chansons. D’habitude personne n’en prend ombrage. Pourtant, il y 
a parfois des susceptibilités qui s’échauffent et môme des coups qu 
sont échangés. On cite un mari d’Oraàs, louche et boiteux, qui prit de 
travers les insultes traditionnelles et protesta avec véhémence. Quand 
une mariée est laide ou qu’el'e a fait parler d’elle avant le mariage, on 
sait fort bien lui chanter sur son passage qu’ « elle semble être une 
poule qui vient de couver.» Voici un échantillon des strophes qu’on dé- 
bite à la mariée pendant le trajet. 

Espia la nobi dou cap aoù pé 
Semble esta la rose sou rousé. 

Trad. : Vois la mariée, de la tête au pied 
Semble être la rose sur le rosier. 

Ou bien : Cantut, garies, cantat, basas, 

Que sep en ba la quip dabe gras. 

Trad. : Chantez, poules, chantez, coqs, 

Elle s’en va, celle qui vous donnait des grains. 



Voici la riposte des parents : 

Espia la nobi dou pè aou cap 
Lemble esta la couple cant a couat. 

Trad. : Vois la mariée des pieds à la tête 

Semble être la poule quand elle a couvé. 

Disons que c’est le garçon d’honneur qui est chargé de réclamer la 
mariée : il apprend d’avance les formules et discours qu’il aura à chanter. 
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II. — LE BANQUET. 

Après la cérémonie religieuse, on rentre à la maison pour le dîner, 
qui a lieu généralement dans une grange. La plupart des invités ont 
fourni les éléments du repas, apportant surtout des poulets, qui 
doivent tous paraître sur la table. Pendant le dîner, où le maire et 
l'instituteur sont presque toujours invités, Qn chante des chanson- 
nettes ou des romances en français, le plus souvent tristes ou banales 
(la Chanson des blés d’or, Sentinelles ne tirez pas. Elle ne croyait pas, 
le Premier bouquet de lilas , etc. ou des chants patriotiques en l’honneur 
de l’Alsace et de Gambetta); enfin des morceaux divers en béarnais. On 
(ait des chansons spéciales aux époux. Ils donnent la réplique sur le 
même air ; s’ils répliquent mal, on les conspue. 

Voici quelques-unes des strophes que l’on chante à table. 

Aqueste taoùle bé ba bor pla 
Per esta taoùle de paysà, 

Entourade de yèn d’aünou 
E de boune reputatiou. 

Trad. ; Cette table, elle va fort bien 
Pour être table de paysan, 

Entourée de gens d'honneur 
Et de bonne réputation. 

Ou bien, quand les plats se font attendre, on chante aux cuisinières. 

Las cousinèrés oun soun, oun soun ? 

Aü cor dou hoôc briagues que soun. 

Trad. : Les cuisinières où sont, où sont ? 

Au coin du feu, elles sont saoùlet. 

Et les cuisinières, qui méritent quelquefois le reproche, feignant la 
colère, de répondre vivement : 

Bos te cara, naz d’hérissou, 

N’ey pas à tu am da letsou. 

Trad. : Veux- tu te taire, nez d'hérisson. 

Ce n'est pas à toi à me faire la leçon ! 

Dans certaines noces, pendant le dîner, si un jeune homme embrasse 
sa voisine, elle doit embrasser son voisin de l’autre côté, et celui-ci son 
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autre voisine ; chaque convive à son tour doit faire do méiqe, jusqu'à 
ce que le baiser ainsi transmis à la ronde, revienne à son point de 
départ. Il y a des noces où cet usage est pratiqué à plusieurs reprises, 
d’autres où le baiser ne court qu’une fois, d’autres enfin où l’ons’en 
passe. 

Les deux chants les plus en vogue dans les noces actuelles sont les 
suivants. On remarquera que le premier a ceci de particulier qu’il ne 
parait guère à sa place en un pareil moment : 

L’église était parée 
Les chants montaient aux ciettk 
Pour une mariée 
A genoux devant Dieu. 

Durant toute la messe 
A l’ombre d’un pilier 
Un homme avec tristesse 
La regardait prier. 

Au sortir du lieu saint 
D’un air silencieux 
Je lui donnai l'eau sainte, 

Elle baissa les yeux. 

On vit Panneau céleste 
Qui de lui s’éloignait ; 

Elle était si modeste 
Qu'on n’osait pas parler. 

Toi qui troublas mon àme, 

Enfant, par un regard, 

Je te retrouve femme, 

Je suis venu trop tard. 

Le second chant, qui a parfois le don de faire verser des torrents de 
larmes aux parents de l’épouse, est le suivant : 

1 . O ma fille chérie, 

Pour me quitter tu te mets à genoux 

Tu vas quitter ta patrie chérie 

Et le toit paternel pour servir un époux. 

2 . Pour la première fois ta chambre sera vide 
J’irai prêter l’oreille au doux bruit de tes pas 
Dans les foyers déserts, dans le jardin aride 
Pour la première fois je ne t’entendrai pas. 
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3. C'est Dieu qui commande à la femme 
De tout quitter pour suivre son époux, 

Sois, mon enfant, sans regret dans ton âme. 

Compagne de celui qui t’exile de nous. 

4. Ah î garde-lui ton cœur et ta pensée entière, 

A lui seul maintenant, à lui seul ton amour, 

Mais garde un souvenir, mon enfant, pour ton père 
Qui séparé de toi, pleurera plus d’un jour. 

5 . C’est à vous que je le confie. 

Ce bien si cher, ce bien si précieux. 

Je donnerai plu9 que ma vie. 

Seize ans je la nommais le plaisir de mes yeux 

6. Vous me remplacerez près d’elle sur la terre 
Si vous l’avez juré, vous le jurez encor, 

Môme si vous l’aimez comme l’aimait son père, 

Ah ! vous serez payé des biens de mon trésor. 

Refrain : 

Si ma fille est heureuse. 

De mon cœur (bis) ah 1 vous serez béni 1 
Si ma fille est heureuse, 

Enfant, je te bénis. 

Evidemment il y a des fautes dans le texte précédent ; je le donne 
tel que j’ai pu le reconstituer à l’aide des variantes que j’ai recueillies. 

Il y a au repas deux gâteaux de rigueur : l’un, servi au milieu du 
festin, est bardé de pruneaux ; l’autre est une pièce montée, servie au 
dessert. C’est à ce moment-là que la fille d’honneur se lève, offre au 
nom de ses compagnes un bouquet à la mariée, et chante la célèbre et 
mélancolique Chanson de la Mariée, certainement importée de l’ouest 
de la France, comme on peut s'en convaincre d’après l’idiome, les pa- 
roles et môme la mélodie. Elle est moins touchante que la précédente 
mais plus antique Ce n’est plus le père qui se sacrifie et nous fait par- 
tager sa douleur en un langagequi reste naïf dans sa prétention môme ; 
c’est la vie fastidieuse de la femme mariée, qui lui est prophétisée sans 
ménagement par des bachelières sans illusions. Voici le texte générale- 
ment adopté en Béarn. 

1 . Je suis venu ce soir 
Du fond du vert bocage 
Pour faire compliment 
De votre mariage 
A Monsieur votre époux 
Et aussi bien qu’à vous. 

T. V. — AVRIL 1890. 



bis . 



15 
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2. Avez-vous entendu 

Ce que vous a dit le prêtre 
Avez-vous bien compris 
Ce que vous devez être : 

Fidèle à votre epoux ) , 

•»-».«, . , 5 bts. 

Et 1 aimer comme a vous. ) 



3 . Quand vous aurez chez vous 
Des enfants à conduire, 

Faudra les corriger 
Et les faire z’instruire ; 

Car un jour devant Dieu ) 
Vous répondrez > ur eux. ) ^ 5 



4 . Si vous avez chez vous 
Des brebis ou des vaches. 
Faudra traire le lait 
En faire des fromages ; 
Car il faudra enfin 
Veiller soir et matin 
Car il faudra enfin 
Veiller sur tout ce train. 



5. Vous n’irez plus au bal. 
Madame la mariée. 

Vous n’irez plus au bal 
Ni aux jeux d’assemblée ; 
Vous garderez la maison 
Pendant que nous irons. 




6. Prenez ce beau bouquet 

Que ma main vous présente, 

Il est fait de façon 
A vous faire comprendre 
Que ces vains honneurs , 

Passent comme ces fleurs, i S ' 



7. Vous voilà donc liée, j 

Madame la mariée, ) ° 

Et pour cet anneau d’or ) ^ 
Qui vous conduira à la mort, j 
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On observera que cette strophe finale n'est autre que le refrain d’une 
des variantes de la chanson poitevine : 

0 

Vous voilà donc liée 
Madame la mariée 
Avec un lien d'or 
Qui ne délie qu'à la mort. 

En Béarn, le couplet du gâteau disparait, parcequ'on n’en offre pas 
et qu’on n’en partage pas. On supprime aussi (est-ce par galanterie ?) 
le couplet qui affirme la maîtrise de l’époux. 

CTest à la fin du repas qu’on déclame aussi le Sermon du curé de Bi - 
dère sur la vallée de Josaphat, — discours burlesque imprimé récem- 
ment à Pau,mais très ancien . Bideren (prononcez Bidère), est un village 
du canton de Sauveterre, qui a une vieille église, mais pas de desservant. 



III. — APRÈS LE BANQUET. 

Dans l’intervalle qui sépare la fin du dîner du crépuscule, on fait 
une promenade dans le village, au cours de laquelle on chante et on 
danse, car on est accompagné du violoneux. Voici l'un des chants dia- 
logués les plus usités. Les gens de la noce débutent ainsi : 

Sourtit, sourtit, loua ahumats 
Ta bede passa lous pla pentiats 

Trad. : Sortez, sortez, les enfumés, 

Pour voir passer les bien peignés. 

Les curieux répliquent alors, sur le môme air : 

Lous ahumats bè soun sourtits 
N'an bis passa que gagne-petits, 

Gagne-petits et caoutèrés 
Semblen u bande de sourciés. 

La nobi que portet a l'espous 
Qouate aoulhères è dus mentous 
Ayan sibade et ayan brèn 
U troupe d'azous qu'babèm debôn. 

Trad. ; Les enfumés mal peignés sont bien sortis, 

N'ont vu passer que gagne-petits 
Gagne-petits et chaudronniers. 
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Semblant une bande de sorciers. 1 

La mariée porte à l’époux J 

Quatre oreilles et deux mentons. 

Ayons avoin9 et ayons son 

(Pour) une troupe d’&nons que nous avons dedans (chez nous). 

Ou bien on interpelle les gens qu’on rencontre et qui sont au travail : 

€ Ah ! feignant, va, paresseux ! etc. » Ils répliquent par des aménités 
du même goût. 

Au retour, les filles habitant le voisinage vont changer de toilette, 
Qour la danse qui va commencer ; elles revêtent leur costume de tous 
les jours. Le bal, commencé à l’orée de la nuit, dure jusqu’à minuit : 
jeunes et vieux y prennent part. Il n’y a pas de danse spéciale, je veux 
dire différente de celles qui sont en usage dans les fêtes locales (esco- 
tiche , mazulka , polka, quadrille avec ou sans voyage , baise, saut béar- 
nais ou basque). Cependant on y valse plus souvent qu’aux fêtes, et on 
y danse moins fréquemment le saut , plus souvent le voyage , sorte de 
quadrille béarnais précipité, où les figures sont répétées à satiété, tandis 
qu’on y ajoute une cinquième figure qu’on pourrait appeler par ana- 
logie le berceau ou le baiser, parce qu’il est loisible aux heureux dan- 
seurs de remplacer par un baiser bien résonnant le salutcourtois delà fin. 

Quelquefois on joue aux vaches ; dans l’intervalle des contre- 
danses, les garçons font courir les filles deux à deux en rond, en 
manière de cirque. Celui qui se tient au milieu, un fouet ou un b&ton 
à la main, stimule les retardataires, fustige les boudeuses à la course, 
cingle les boiteuses. Il se présente pour voir ce que la mauvaise cou- 
reuse peut bien avoir au pied et cherche à le lui saisir ; mais elle lui 
détache une ruade, et comme il essaye d’attraper la jambe suspecte, 
la fille feint de riposter par des coups de pied habilement envoyés. 

Quand on fait des rondes, on les chante en français. (Il était une ber- 
gère , etc.) 

On exécute aussi le chè, sorte de saut où les filles dansent seules 
vis-à-vis l’une de l’autre, et dont'voici le çhant : 

Chébeli chébela 
Chébeli louli loulaine 
Chébeli chébela 
Chébeli louli loula 
Chébeli louli louli 
Chébeli loula loula 

Vers minuit, le souper est servi : après quoi on se retire. Les plus 
proches parents et les convives les plus éloignés restent les derniers, 
souvent même continuent le bal entre eux jusque vers deux ou trois 
heures du matin, smon jusqu'au point du jour. 
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Quand les époux sont couchés, ils ont à subir les niches perpétuées 
par l’usage. Ils trouvent dans leur lit du sel, des épingles et autres 
surprises plus ou moins piquantes. Vers une heure ou deux, on leur 
apporte dans une terrine, une soupe aux poireaux verts avec du vin 
au lieu d'eau, des carottes, des choux, de la salade, n’importe quoi : on 
les force à goûter de ce plat outrageusement épicé. Les époux avisés se 
barricadent à l’avance, ferment à clef leur chambre, closent les volets. 
Alors on bat la porte pour la briser, on ébranle les contrevents, on or- 
ganise un charivari infernal, mais on n’entre pas. Si les volets n’étaient 
pas hermétiquement fermés, on casserait les vitres. Les facéties varient 
naturellement suivant les cas. 

Le lendemain, tout rentre peu à peu dans l’ordre. 

Daniel Bourchenin. 



SUPERSTITIONS DE LA NIÈVRE 



Quand on brise un miroir, on a pour sept ans à avoir des désagré- 
ments. 

Si on met une hirondelle en cage, cela porte malheur; aussi quand 
on en attrape une, on lui met un ruban à la patte, et on la laisse s’en- 
rôler. Cette action donne de la chance à celui qui la fait. 

Lorsque les petites hirondelles ne se mettent pas assez tôt â manger, 
leur mère leur arrache la langue. Si on trouve une petite hirondelle 
morte dans la cheminée ou dans le foyer, on dit que sa mère l’a tuée. 

A la vue d'une étoile filante, on fait le signe de la croix, et on de- 
mande à Dieu de vaincre son défaut dominant. 

La première fois qu’on entre dans une église, on prie Dieu de vous 
accorder trois grâces, et l’on est sûr d’étre exaucé, à la condition qu'on 
n’en demande ni plus de troi9, ni moins de trois. 

Pour être réveillé le matin à une certaine heure, on dit cinq Pater 
et cinq Ave, à l’intention des âmes du Purgatoire, en les priant de vous 
éveiller à l’heure dite. On assure qu’elles n’y manquent jamais. 



M“* Paul Sébillot. 
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LÉGENDES ET SUPERSTITIONS PRÉHISTORIQUES' 



IV 

LA HOTTE DU DIABLE 



Légende ardennaise 




Rès de Millv, canton de Dan, est une pierre, du genre 
des pierres dites autrefois druidiques, haute de près de 
3 mètres, large de près de 2 mètres et profonde de 
0. m. 60 environ. Cette pierre qu’on appelle la hotte 
du diable est posée debout. 

Voici la légende qui s’y rapporte : 

Saint Vandrille convertissant à la religion chrétienne, 
les pays du bord de la Meuse, les démons se retiraient 
devant lui. 

Avant de quitter définitivement le pays, ils se réu- 
nirent en grand conseil près deMilly, s’asseyant sur les grandes pierres 
druidiques qui y existaient alors. Ils décidèrent d’enlever du pays tout 
ce qui rappelait leur cuite, et de déménager les pierres qui leur ser- 
vaient de siège. Ils avaient déjà commencé et il ne restait plus qu’un 
rocher qu’un démon venait de charger dans sa hotte. A ce moment, 
saint Vandrille paraît et fait un signe de croix. Le démon lâche sa 
pierre qui se fiche en terre. Elle y est encore. 

D’après les incrédules, cette pierre servait de borne entre les diocèses 
de Trêves, Reims et Verdun. 

x René Stièbel. 



V 

EN BELGIQUE. • 

Ces monuments sont excessivement nombreux en Belgique et ont 
vivement frappé l’imagination populaire, comme le prouvent les 
légendes qui vont suivre. 

A Clermont (province de Namur), le long de la voie romaine de 
Bavay à Trêves, dite en ce point chaussée du Diable, se trouve le 



« V. le t. III, p. 017, 618, le t. IV, p. 214, et le t. V, p. 154. 
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champ du Diable, et sur cette terre, où l’on trouve beaucoup de silex 
taillés, était dressée la pierre du Diable, ou le Telle du Diabie. aujour- 
d'hui convertie en pavé. C’est encore un lieu par lequel le peuple ne 
passe pas là le soir. 

La chaussée du Diable fut faite avec l’aide du Démon qui devait l'avoir 
terminée en une nuit. 

Satan accourait portant sa dernière pierre, quand il fut surpris parle 
premier rayon du soleil. Il culbute avec la roche qu’il portait et s’enfuit, 
laissant la pierre plantée en terre et portant à la surface l’empreinte de 
la tôte, des griffes et des deux mains du diable. 

Entre Forrières-Saint-Martin, province de Luxembourg, et Wavreilles, 
il existe une réunion de gros blocs de rochers appelée Pierres du Diable 
ou Cuvelèe du Diable . Ce sont des dolmens. 

D’après une légende, un trésor, caché sous la plus grosse, appar- 
tiendra à celui qui pourra la soulever. (Geubel. Note sur V existence des 
monuments des anciens cultes , etc.) 

Il existait, il y a quelques années, à Froidchapelle (Hainaut), une 
pierre branlante, appelée pour cette raison la Pierre qui tourne . 

Elle recouvrait un trésor, et au lever de l’aurore, elle ne manquait 
jamais, de faire un tour sur elle-même ( Une légende du Diable au pays 
de Chimay , par D. A. Van Bostelaer.) 

Il existe dans le village de Hôllain, près de Tournay (Hainaut), une 
énorme pierre plantée verticalement, de 4 m ,40 de hauteur, qui a vive- 
ment frappé l’imagination des habitants des campagnes. 

M. Le Couvet, dans ses Sorcières de Hollain\ cite quelques légendes 
ayant trait à cette peine. 

— Si la pierre venait à tomber, le monde finirait. 

— Quand on voulut, bâtir la cathédrale de Tournai, on essaya d’y 
transporter cette pierre pour la faire entrer dans la construction ; mais 
elte s’arrêta en chemin, et ne voulant plus avancer, elle retourna d’elle- 
mème à son ancienne place. 

— On dit que la Vierge apportait cette pierre pour la poser la pre- 
mière dans les fondements de la cathédrale. Elle la tenait dans son ta- 
blier. Mais ayant appris en route que la premirèe pierre était placée, 
elle déposa celle qu’elle portait à l’endroit où on la voit aujourd’hui. 

— Que le ciel vous préserve d’aiguiser votre couteau contre la pierre, 
soyez sûr que vous le perdrez, ou qu’il se tournera contre vous-même. 
A Jambes (faub. de Namur), existait jadis un beau dolmen, appelé la 
Pierre du Diable. Sous cette pierre s’ouvrait, s’il faut en croire la 
légendè, un souterrain qui passait sous la Meuse. C’est la légende de 
tous les châteaux, forteresses, abbayes du moyen-âge, reproduit ici 
pour ce dolmen. 

Alfred Harqjj. 



* Voir le* Ann. du Cercle archéolog. de Mons , t. h, page 127. 
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LA MORT D’ADÈLE 



Chanson de in Haute-Bretagne. 



Modéré. 




Jeune ma. r in vi .te s'en.va Et partant pour la 




. son* C’est la plus jo .li’ fil. le Qui soit dans nos can.tons 



Jeune marin vite s’en va ) , . 

„ bis. 

Et partant pour la guerre. \ 

Regrettant sa maîtresse. 

Car il a bien raison. 

C'est la plus jolie fille 

Qui soit dans nos cantons. 

Jeune marin vite s’en va, > . . 

. . {bts. 

Trouva son capitaine ) 

— Bonjour, mon capitaine, 
Signez-moi mon congé 
Car j’irai voir Adèle 

Que mon cœur a t aimé. 

Son capitaine i’lui répond : ) , . 

: bis. 

— Voila ta carte blanche ' 

Voilà ta carte blanche, 

Ton joli passeport. 

Quand tu verras Adèle 
Tu seras près du bord. 



Jeune marin, vite s'en va \ 
Tour droit de chez son père ) 
— Bonjour, cher père, mère, frère, 



Sœur et tous mes parents, 



Sans oublier la belle 
Que mon cœur aime tant. 



Son père aussitôt lui répond : 
— N'y parlez point d’Adèle 
N’y parlez point d’Adèle, 
Adèle n’est point n ici : 

Son corps est dans la tombe. 




Son âme en Paradis. 



Jeune marin vite s’en va 
Sur la tombe d’Adè>e 
— Parle-moi donc, Adèle, 
Pour la dernière fois, 

Je suis au désespoir. 

Je veux mourir pour toi. 




Jeune marin vite s’en va, i ^ 
Trouva son capitaine • f 

— Bonjour, mon capitaine. 

Me voici de retour. 

Puisque h Adèle est morte 
J’ vous servirai toujours. 



M** Paul SftaiLLOT. 
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UN ALBUM ESKIMO. 



et album de format in-8° carré, porte le titre 
de Kaladlit Assilialüt, c’est-à-dire gravures sur 
bois exécutées par des Groenlandais ; il ne com- 
prend que des planches composées, dessinées et 
gravées par des Eskimos. 
il a été publié à Godthaab (Groenland méridional) 
en 1860 par l'imprimerie dirigée par les Eskimos 
Lars Moeller et Berthelsen. 

Lars Moller, métis groenlandais-danois, est tout à la fois imprimeur, 
poète, dessinateur et rédacteur du journal Eskimo Y Atuagagdliutit 
(la lecture). 

Pour guider les Eskimos dans leur travail de gravure, le gouver- 
nement danois leur avait donné d’anciens bois. Le principal collaborateur 
est un indigène du nom d’Aron, qui n’avait reçu d’autre instruction que 
celle donnée à tous les Eskimos par les Danois. 





On fait apprendre aux Groenlandais et à lire et à écrire leur langue. 
Tous peignent très bien les caractères et on pourrait transformer les 
Eskimos en maîtres d’écriture. Les légendes des gravures sont très 
sommaires. 

Voici leur traduction : 

De 10 à 17. — Aventures d’Akigssiak, géant redoutable. Akigssiak, des- 
cendaittoutà lafoisdes habitants du continent et des indigènes de lacôte. 
(Les Eskimos donnent probablement le nom d’habitant du continent 
aux Indiens qui les ont chassés d’Amérique, et eux-mêmes se désignent 
sous celui d’habitants de la côte.) Il visitait tour à tour les indi- 
gènes des deux pays et commettait chez eux des maléfices, jusqu’au 
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jour où il trouva un rival d'égale force dans un Eskimo. Il partit alors 
pour l’intérieur du pays et disparut pour toujours. 

De 18 & 21. — Massacre des colons Scandinaves à Julianehaab 
(Oesterbygd). 

De 32 à 34. — Aventures de l’orphelin Kunnut. Il échappe à une attaque 
de son hôte et s’enfuit au loin. Au cours de ses pérégrinations il eut 
l’occasion de se signaler par plusieurs actes héroïques. 

38. — Ungilagtake, terrible assassin du pays situé en face le 
Groenland. 

Plusieurs de ces gravures ont été reproduites dans l’intéressant livre 
de Rink, Taies of Eshimos. Celle que nous donnons ci-dessus, réduite 
de moitié, ne figure pas dans son ouvrage ; elle représente vraisembla- 
blement un monstre, sorte de mille-pieds, qui poursuitun indigène. 

Ch. Rabot. 



COMTES ARABES ET ORIENTAUX 



IV. 

l'aveugle et le paralytique 1 

Le mythe cTOrion et une fable de Florian (suite). 

On a pu observer que la recension arabe de ce récit dans le 
Gal’ad el Chimas diffère de toutes les autres pour la conclusion : l’as- 
sistance mutuelle est transformée en une complicité coupable. La litté- 
rature rabbinique nous offre la môme altération du fonds primitif, 
défigurant et gâtant l’enseignement élevé que la littérature grecque et 
latine avait tiré de la vieille légende. 

« La garde d’un jardin délicieux avait été confiée par un prince à un 
aveugle qui devait crier au moindre bruit, et à un infirme d’une jambe, 
qui se tenait toujours en surveillance. — Celui-ci dépeignait conti- 
nuellement avec enthousiasme à l’aveugle les beaux fruits dont les 
branches étaient chargées. L’autre lui dit : « Que faisons-nous ici ? 
Entrons. —Comment les cueillir? répliqua l’infirme, tu es aveugle et je 
ne puis marcher. — Oh! sot, traine-toi ici, j’ai trouvé le moyen. — L’in- 
firme se traîna jusqu’à lui : l’aveugle le chargea sur ses épaules, se fit 
conduire vers les arbres : son compagnon cueillit les fruits et tous deux 

« V. le t. iv, p. 5 9 *2 . 
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les mangèrent. — Le prince s’avisa du vol, cria et menaça. — L’infirme 
répondit : Seigneur, je ne puis être le coupable, je puis à peine me 
mouvoir. — Ni moi, s’écria l’aveugle, je n’y vois pas. — Très hier*, dit 
le prince, qui devina leur malice. Et aussitôt il fit placer l’infirme sur 
les épaules de l’aveugle et les fit battre à la fois de la bonne manière*. » 
La transformation a pu être l’œuvre d’un ascète chrétien du IV e au 
V e siècle, dont la recension aurait été imitée par l’auteur du traité juif 
cité ici et le compilateur, ou plutôt le traducteur du livre de Gal'ad el 
Chimas. 

René Basset. 



chants héroïques du peuple russe*. 



ii 

e « soleil se couchait derrière les montagnes et 
» derrière l’océan, et les étoiles apparaissaient dans 
» le ciel. En ce moment, venait au monde Volga, 
» fils de Bouslaye, le héros de la sainte Russie. > 
C’est ainsi que débute l’une des plus grandioses et 
des plus anciennes bilines dont le héros est Oleg* 
fertile en toute sorte d’habiletés et de stratagèmes, comme l’Ulysse 
d’Homère. Lorsque sa mère, la jeune Marthe, commença à vouloir l’em- 
mailiotter, le nouveau-né pris d’indignation lui dit : € Ne m’enveloppe 
pas dans des langes et dans la ceinture, donne-moi plutôt une cuirasse 
et un casque, et mets dans ma dextre une massue en plomb qui pèse au 
moins trois cents pouds (600 kilog.). » Lorsque à l’âge de cinq ans il fit 
ses premiers pas, la terre trembla sous ses pieds, les bêtes féroces se 
cachèrent dans des forêts, les oiseaux s’enfoncèrent au fond des airs et 
les poissons au fond des eaux. Volga commença dès ce temps à s’ins- 
truire dans toutes les ruses et stratagèmes ainsi que dans toutes les 
langues. Il crut d'abord* qu’il lui suffisait de consacrer sept ans aux 
études, mais 1 leur en consacra douze. Il apprit le grand art des trans- 
formations et métamorphoses, en faucon, en loup, en cerf agile et aux 
cornes d’or. Son apprentissage fini, il osa hardiment attaquer tous les 
onstres de la terre. Se sentant une force surnaturelle, il réunit au- 

* Rabot , p. 169, 2 ap. Levi, Parabole , leggende e pensieri raceolti dei libri 
talmudiei , Florence, 1861, in-12, 1. xxii, p. 397. 

* Voir le t. y, p. 1G3. 
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tour de lui une compagnie de trente Paladins pour le seconder dans 
ses œuvres et qui fussent dignes de leur chef. Il lui fut bien difficile de 
les trouver. Avec cette troupe redoutable, Volga fit beaucoup d'actions 
merveilleuses et sa gloire se répandit dans tout l’univers. En ce temps- 
là, vint le bruit que le roi des Indes s’approchait de Kiew avec une 
grande armée, ayant l’intention de ravager toute la terre russe et 
d’amener tous les habitants en captivité, bien loin au-delà des mers. A 
cette nouvelle, l’amour de la patrie enflamma le cœur de Volga et le 
poussa à attaquer le roi ennemi. Il envoya d’abord ses trente Paladins, 
mais ils revinrent sans avoir réussi à remporter la victoire. Le héros, à 
la nouvelle de cet insuccès, fut pris de colère et résolut de partir lui— 
môme en guerre. Son premier pas le porta à trois verstes, et au second 
on le perdit de vue. Non content de cette vitesse extraordinaire, il se 
transforma en faucon et se dirigea tout droit vers le camp des ennemis. 
Une fois là, il se métamorphose en zibeline et de ses dents tranchantes, il 
ronge les armes du roi indien, dévore ses provisions et avec l'aide de ses 
trente paladins, venus après lui, il fait un horrible massacre de toute 
l’armée ennemie. U no fit grâce à personne, excepté à sept mille 
femmes qui le captivèrent par leur beauté. Ainsi dans l’imagination 
populaire, Volga représente la ruse et l’habileté, cette force morale qui 
triomphe de tous les obstacles, qualité qui est restée encore aujour- 
d’hui pour le peuple russe un idéal favori, dont il use largement et 
dont il abuse môme parfois. Cependant Volga finit par ôtre vaincu 
à son tour, lui qui avait triomphé de tous les monstres et du 
roi des Indes. Il trouva son maître dans un simple laboureur. Un jour 
il avait lancé son cheval à travers les champs, lorsqu’il aperçut un 
paysan qui labourait une plaine avec une grande charrue. Il voulut le 
rejoindre, mais malgré la vitesse de son coursier, il ne put y parvenir. 
Le laboureur, quoique marchant d’un pas paisible, était touj ours en avant 
de plusieurs verstes. C’était un laboureur merveilleux et surnaturel. 
Il se transportait d'un bout à l’autre de son champ avec la rapidité 
de l’éclair ; avec sa charrue il déracinait les chênes séculaires et les 
pierres colossales. Le cheval du laboureur allait au pas, celui de 
Volga allait ventre à terre. Le premier hâta légèrement le pas et le 
second tomba épuisé à terre. Enfin le paysan s’arrêta et entra en con- 
versation avec le paladin. Désirant lui montrer sa puissance de tra- 
vailleur rural, Mikoula Celaninovitch (c’était le nom du laboureur) 
proposa à Volga de soulever sa charrue. Notre paladin accepta le défi, 
mais il ne réussit môme pas à faire bouger la charrue. Alors, souriant 
d’un air moqueur, Mikoula la saisit d’une seule main et la lança plus 
haut que les nuages. Telle est dans le poème la supériorité du laboureur 
sur le paladin chasseur. Elle représente évidemment pour l’imagination 
populaire la seconde phase du développement social russe, où lapuis- 
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sancede l’agriculture succédait à la vie errante du chasseur. Lorsque 
le paladin, étonné de sa défaite, demande à son vainqueur qui il est 
celui-ci répond simplement, qu’il est un travailleur de la terre. Les 
critiques ont parfois raison de voir dans Mikoula Celaninovitch le 
précurseur d’ilia Mourometz, ce paladin .populaire. 

Quoique le peuple fût alors inculte, et que les premiers éléments de 
la civilisation fassent encore au berceau, cependant il a su deviner le 
sens intime de la lutte qui se produisait sous ses yeux, et c’est sous 
cette influence qu’il a composé les premiers et gigantesques poèmes, 
fruit de son imagination en travail. Aussi faut-il envisager ces bilines 
non-seulement au point de vue esthétique et subjectif, mais encore, 
mais surtout comme expression de l’esprit populaire dans ses rapports 
avec l’histoire dont les premières pages se déroulaient devant lui. Je 
ne dis pas que les souvenirs de la mythologie païenne n’aient pas eu 
leur part dans ces œuvres, mais ce qu’il faut y voir avant tout, c’est 
l’impression faite sur les Slaves par l’évolution historique d’où devait 
sortir la constitution d’un nouveau peuple. 

Après sa rencontre avec le laboureur, Volga alla plus loin chercher aven- 
ture et se trou va par hasard face à face avec un des plus anciens et des plus 
terribles paladins. Son nom est Sviatagor. Il est sifort, que lui-mémo 
souffre accablé de la surabondance de ses forces, dont il ne trouve pas 
l’emploi. Son rêve depuis longtemps caressé, c’est de soulever la terre, 
mais il ne sait par où la prendre. Dans ce but, il parcourt l’univers. Il 
rencontre un homme qui marche à grands pas et porte un sac sur ses 
épaules. L’ayant rejoint sur la route : que portes-tu dans ce sac ? lui 
demande-t-il ? — Je porte la force de la terre , dit le voyageur, qui 
n’était autre que Mikoula Celaninovitch. En entendant cela, notre 
paladin est rempli de joie. Il saisit le sac avec ses deux mains, mais le 
fardeau est trop lourd et sous son poids le héros s’enfonce et disparait 
dans le sein de la terre. Selon quelques savants commentateurs, cette 
force de la terre portée dans un sac par un homme du peuple doit être 
regardée comme un symbole de la force du laboureur, dont les travaux 
gigantesques et patients ont obligé la terre à devenir féconde et à 
nourrir d’innombrables enfants. Il est remarquable qu’aujourd’hui 
encore, quand s'opère une émigration d’un côté à un autre, soit d’un 
village, soit d'une famille, le chef de la famille empoche dans un 
sac quelques poignées de la terre qu’elle abandonne. Sviatagor 
mourut en luttant avec la force de la terre. Mais d’autres légendes 
racontent que le sort lui réserva un malheur plus douloureux. Ce 
malheur lui vint de sa femme. Les bilines lui donnent un visage 
enchanteur, une taille élancée et svelte, des yeux # de faucon, des 
sourcils de martre noire. Le mari, étant très jaloux, amène toujours 
avec lui sa femme enfermée dans un coffre de cristal d’où elle ne 
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sort que pour les repas. Mais un jour quand il s’endormit d‘un 
sommeil profond, la belle en profita pour s’échapper de sa prison et 
aller se promener dans les champs. Tout à coup, elle aperçut le célèbre 
Ilia Mourometz qui, ne voulant pas être reconnu, grimpa sur un chêne 
touffu et se cacha dans ses rameaux. Le paladin plut à la jeune femme 
qui commença à le tenter par toutes les séductions de ses charmes. 
Mais voyant le peu de succès de son manège amoureux, elle eut recours 
à la menace. « Viens vite î cria-t-elle, viens me prodiguer tes baisers et tes 
caresses ;car jet’aimed’amour. Situ tardes àvenirte rendre à mes désirs, 
je vais t'éveiller mon mari et tu sais que tu auras à faire avec un puis- 
sant paladin. » Bon gré, mal gré Ilia se soumit au caprice de la belle. 
La scène de leur rencontre amoureuse est d’un naturalisme simple et 
naïf, où un moraliste trop sévère se voilprait la face, mais qui pour- 
tant, par sa naïveté même, ne mérite en rien le reproche sensuel 
ou cynique. La jeune femme heureuse et Aère de son amant ne 
veut pas se séparer de lui. Pour cela, elle ne trouva rien de mieux que 
de le cacher dans la poche de son mari. Sviatagor ne s’aperçoit de 
rien et jamais probablement il n’aurait appris la trahison de sa belle 
sans l’intervention de son fidèle coursier. Tout en cheminant, il dit à 
son maitre : « Hier encore je ne portais sur mon dos qu’un seul paladin 
et sa femme, et maintenant je porte une femme et deux paladins. > De 
cette manière, la ruse fut découverte. Sviatagor furieux tua sa femme, 
mais ayant appris de la bouche même d’ilia comment la chose s’était 
passée, il se lia d’amitié avec lui et ils coururent le monde ensemble. 
Cependant le souvenir de l’infidélité de sa femme laissa au cœur du 
héros des traces profondes et douloureuses. Heureusement pour lui, la 
mort approchait. Un jour, comme on passait par les champs, il aperçut 
un cercueil immenses II est décidément fait pour moi, s’écria le héros. 
Cher Ilia, je t’en prie, ouvre le couvercle et couche-moi dans ma der- 
nière demeure ! » Mais Ilia fait la sourde oreille et continue sa marche. 
Sviatagor souleva lui-même le couvercle du cercueil et s’y étendit 
de tout son long et le couvercle retomba de lui-même. Revenu sur ses 
pas, Ilia voulut délivrer son ami, mais il ne put soulever le couvercle. 
«Prends mon glaive, cria le héros et d’un coup perce le cercueil. » — Ilia 
obéit, il brandit le glaive et frappa un coup qui retentit au loin comme 
le bruit du tonnerre. Les étincelles volèrent par millions dans les airs. 
Mais le cercueil ne s’ouvrit pas. Au contraire, ce premier coup nt ap- 
paraître un large cercle de fer qui serrait plus fort les pierres du cer- 
cueil. Ilia revint à la charge, mais un second coup de glaive fit appa- 
raître un second cercle de fer. Ainsi périt Sviatagor, laissant toute sa 
force en héritage à Ilia Mourometz. Cette scène du cercueil est „d’une 
grandeur majestueuse qu’on saurait difficilement se figurer sans la 
lire dans le poème. La légende a voulu sans doute représenter dans 
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les angoisses du héros enseveli vivant, les douleurs de la mort et de la 
séparation éternelle. En général, toute 1 cette figure de Sviatagor est 
empreinte de douleur; c’est un être colossal, qui souffre de la sura- 
bondance de sa vie physique et manque de la force morale pour y 
faire contre-poids. Ce manque d’équilibre fait son malheur. Ilia, au 
contraire, ainsi que tous les héros venus après, représentent cette 
harmonie toujours plus grande des deux forces qui font les vrais grands 
hommes. 

En suivant le fil des traditions et des légendes russes, on voit 
que la succession des héros et de leurs exploits suit une progression 
constante dans le sens toujours plus complet de l’équilibre physique 
et moral. Sous ce rapport, Ilia sert de chaînon intermédiaire entre les 
anciens paladins et ceux qui vinrent après lui, entre la force physique 
©t la force morale. Chaque génération de héros, en mourant, transmet 
toujours l’héritage des forces acquises à la génération suivante, image 
parfaite et sensible du travail même de la civilisation humaine. Cette 
transmission d’héritage que n’oublie jamais d’accomplir chaque héros 
mourant est un trait distinctif qui semble former l’élément essentiel 
de toutes les bilines. Il est vrai de dire seulement que, parmi tous ces 
héros, on remarque deux ou trois figures mythologiques, qui, au lieu de 
transmettre leur héritage d’habileté et de force à une autre génération 
de paladins, le rendent à la mère Nature de qui ils l’ont reçu. Ces types 
exceptionnels se rapportent aux idées panthéistiques du règne de 
Vladimir. Cela prouve, que des remaniements et des interpola- 
tions ont été introduits dans ces poèmes à une époque postérieur^ 
à celle de leur première création. Or, cette première création 
remonte à une date bien antérieure à Vladimir, quand les Slaves 
étaient encore en plein paganisme. L’un de ces types s’appelle Souk- 
mann. Assistant à un grand festin chez Vladimir, il se vanta 
d’amener chez le prince le cygne blanc vivant. Le cygne blanc, 
dans les poèmes slaves joue le môme rôle que l’oiseau bleu dans 
les poèmes chevaleresques de l’Europe occidentale. Le prince lui 
ordonne de mettre immédiatement sa promesse à exécution. Souk- 
mane obéit. 11 va de lac en lac, mais il ne voit rien. Arrivé sur les 
bords du Dniéper, il voit que le fleuve est très agité jusque dans ses 
profondeurs, et que les flots soulevés roulent pêle-mêle des tourbillons 
de sable. Le héros adresse la parole au fleuve en fureur, avec cette 
naïveté des siècles primitifs et panthéistiques, où l’existence de l’homme 
n’était qu’une part infinie du tout universel. — Pourquoi es-tu agité, ô 
fleuve? demande le héros. — « Comment serais-je tranquille, répond 
le Dniéper, quand -derrière moi j'entends le bruit formidable d’une 
grande armée de Tartares qui s’approche. Ils établissent des ponts au- 
dessus de mes eaux pour passer de l’autre côté ; mais moi je les détruis 



Digitized by Google 




240 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



pendant la nuit, et ce travail a épuisé toutes mes forces. » C’est ainsi 
que la fantaisie populaire établissait une sympathie universelle entre 
l’homme et toutes les forces de la nature, et obligeait celles-ci à venir 
à son secours dans les dangers dont il était menacé. Le panthéisme est 
une preuve de l’antiquité de ces légendes, et cette antiquité a une 
grande valeur, non-seulement sous le rapport archéologique, mais 
encore au point de vue de l’art. En effet, les bilines sont plus artistiques 
à mesure qu’ils s’enfençent dans une antiquité plus reculée. Et si le 
peuple a gardé pieusement ces poèmes, c’est surtout à cause de leur 
beauté poétique Aussi tout le monde s’accorde à croire que les croyances 
panthéistiques des anciens Slaves ont puissamment contribué à la nais- 
sance ejt au développement de la poésie nationale. Longtemps après l’in- 
troduction du christianisme, les mœurs et les cérémonies religieuses des 
Russes gardèrent et gardent môme aujourd’hui des traces de panthéisme 
amalgamé tant bien que mal avec les idées chrétiennes. 

Ayantappris delà bouche de Dniéper que quarante mille Tartares mena- 
çaient la ville de Kiew, Soukmane arrache un chêne colossal tout entier, 
tronc et racines, et avec cette massue d’un nouveau genre, il se jette au 
milieu des ennemis. 11 les extermine tous, jusqu’au dernier. Cela fait, 
il revient droit chez Vladimir, et lui raconte qu’il n’a pas trouvé le 
cygne blanc, mais qu’il a sauvé la ville d’un grand péril qui la menaçait. 
Vladimir ne croit pas à cette histoire, et voulant punir Soukmann de 
n’avo.r pas tenu sa promesse, il ordonne de l’enfermer dans une fosse 
profonde qui lui servira d’éternelle prison. Mais ayant appris la vérité, 
le prince se hâte de réparer son injustice envers le héros et le comble 
de riches récompenses. Mais Soukmane, blessé de n’avoir rencontré que 
l’ingratitude et l’injustice, quitte la cour et la ville de Kiew. Le dégoût 
est entré dans son âme, tout lui est odieux dans la vie. En cheminant tris- 
tement loin de la ville, il se disait à lui-même. « Le Prince n’a pas su m’ap- 
précier, il ne me reverra plus jamais. Pourquoi vivrais-je plus long- 
temps. » A ces mots il arrache les bandelettes qui enveloppaient ses 
blessures. Aussitôt le sang coula et là où il tomba, on vit se former un 
grand fleuve. Ainsi se termina l’existence d’un paladin. On doit re- 
marquer avec soin cette métamorphose inventée par la fantaisie popu- 
laire. Elle transforme l’existence humaine, non en une autre exis- 
tence matérielle stupidement inanimée, mais en une réalité qui, sans 
avoir la vie, en a toutes les apparences. Le panthéisme païen seul a 
pu inventer ces métamorphoses ; c’est ce qui indique la haute antiquité 
de ces légendes héroïques. Quant au mot Tatares, c’est évidemment 
nne épithète ajoutée plus tard à cette armée qui menaçait Kiew. Cette 
addition fut faite dans ces temps douloureux où les Russes meurtris 
par le joug des Tatares rapportaient à ce nom abhorré toutes les cala- 
mités de la patrie. 
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11 * existe beaucoup (T&utres légendes panthéistiques à propos 
des fleuves. Le Danube et le Don furent jadis des paladins, le Danube 
surtout. L?s exploits du Danube se rapportent à l'époque, du mariage 
du prince Vladimir. Dans l’un de ces poèmes très anciens, nous 
▼oyons la querelle terrible du Danube avec sa femme, à propos 
de leur habileté au tir, où chacun d’eux prétendait l’emporter sur 
l’autre. L’épouse du Danube lui porta un défi. Le Danube accepte et il 
est vaincu. Enflammé de colère, le paladin tua sa femme, la belle Anas- 
tasie, fille de Mikoula Celaninovitch. Mais après l’avoir tuée, il remarqua 
qu’elle était enceinte. Ce crime lui inspira un tel désespoir, qu’il se 
précipita sur un glaive où il trouva la mort. Mais à peine le sang de 
sa blessure commençait-il à couler, qu’à cet endroit se forma un grand 
fleuve, qui se partagea d’abord en deux branches, lesquelles, se re- 
joignant bien loin de là, coulaient paisiblement dans un môme lit et 
allaient ensemble se perdre dans la mer. Dans cette légende, de môme 
que dans celle de Soukmane, on voit que les souffrances de l’homme 
sont toujours la cause et la source des transformations de notre être, 
et du passage d’une existence à l’autre. Le peuple russe comprenait 
vaguement et instinctivement que la douleur contient une force véri- 
table. Pour lui la mort proprement dite n’existe pas. Le paladin rend 
sa force ou son àme à la mère Nature et, sous cette nouvelle forme, la 
vie continue. Ainsi la fille de Mikoula et son mari arroseront éteiv 
nellement cette terre que leurs enfants doivent cultiver jusqu’aux 
dernières générations. 

(A suivre.) 

Michel de Chrouschoff. 




T. V. — AVRIL 1890. 



lü 
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LES TRADITIONS POPULAIRES ET LES ÉCRIVAINS FRANÇAIS 

r 



IV 

Racine 

acine emprunta à l’antiquité classique (à l’ex- 
ception de Bajazet), la plupart de ses sujets; 
ses tragédies ne présentent aucune trace 
originale de traditions populaires. Il n'en est 
pas de même des Plaideurs, dont ia scène se 
passe en Basse-Normandie, l’un des pays 
classiques de la chicane. Perrin Dandin y est 
qualifié de 

Caton de Basse-Normandie, 

Et pour désigner un coquin, on assure qu’il est fripon 

Mais fripon le plus franc qui soit de Caen à Rome. 

Les Normands ne sont pas toutefois les seuls blasonnés ; les 
Manceaux partagent avec eux cet honneur. 

Pourquoi les récuser ! 

Monsieur, ils sont du Maine. 

Petit-Jean qu’on avait fait 

venir d’Amiens pour être Suisse, 

Prend ce rôle au pied de ia lettre : 

On n’entrait point chez nous sans graisser le marteau. 

— Point d’argent point de Suisse. 

— Tout Picard que j’étois, j’étois un bon apôtre, 

Et je laisois claquer mon fouet tout comme un autre. 

Petit-Jean débite tout un chapelet de proverbes : 

— Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera. 

— On apprend à hurler, dit l’autre, avec les loups. 
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— Vaille que vaille, 

J’aurois, sur le marché, fort bien fourni la paille. 

— Qui veut voyager loin ménage sa monture, 

Buvez, mangez, dormez, et laisons feu qui dure. 

— Oh ! dame, on ne court pas deux lièvres à la fois. 

— Faut-il tant tourner autour du pot? 

Ils me font dire aussi des mots longs d'une toise, 

De grand mots qui tiendroient d’ici jusqu’à Pontoise. 

— Qui voudra mordre y morde. 

— Pour moi, je crois qu’il est sorcier. 

— Voyez le beau sabbat qu’ils font à notre porte. 

— Est-ce qu’il faut toujours faire le pied de grue. 

— Pour le père, il est où le diable l’a mis. 

— Il a le diable au corps. 

On rencontre encore par-ci par-là dans cette pièce un certain 
nombre de proverbes et de jurons. 

— Peste de l’avocat ! 

Ah ! peste de toi-même. 

— Voyez cet autre avec sa face de carême ï 
— Va t’en au diable ! 

— Que le diable t’emporte 
Si... 

— Foin de moi ! 

— Je ne veux point être juge en peinture. 

— Les battus, ma foi, paieront l’amende. 

— Il faut absolument qu’on m’ait ensorcelé : 

— Si j’en connois pas un, je veux être étranglé. 

— Homme, ou qui que tu sois, 

— Diable, conclus ; ou bien que le ciel te confonde ï 
— Cette bonne comtesse. 

Qui, dès qu’ellê me voit, donnant dans le panneau. 

Me charge d’un exploit pour Monsieur Chicaneau. 

— La peste! 

— J’y brûlerai mes livres. 

J'y vendrai ma chemise. 

— Oui, monsieur, je vous crois, comme mon propre père 
— Vous n’avez tantôt plus que la peau sur les oa. 

P. S. 
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LES POURQUOI 



LIV 

LA MULE ET LE LIÈVRE 

POURQUOI LA MULE EST INFÉCONDE ET POURQUOI 
LE LIÈVRE N*A PAS DE QUEUE. 

u moment où tous les animaux sortaient de l’arche, le 
mulet en débarquant lança une ruade au lièvre et lui 
coupa la queue. Noê lui dit : 

— Tu as cherché à détruire le lièvre, tu en seras 
puni : tu ne perpétueras pas ta race. 

Voilà pourquoi le lièvre n’a pas de queue et le mulet 
ne produit pas. 

( Conté par Jacques Rongeîot.) 

Quand Dieu créa les animaux, la mule, sans aucune raison, donna 
un coup de pied à la femelle du lièvre. C’est pour la punir que Dieu 
lui interdit de propager sa race. 

(Conté par Pieri'e Briffault.) 




LV 

POURQUOI LE LIÈVRE N’A PAS DE QUEUE. 

Pendant que Noê dans l’arche naviguait sur les eaux du déluge, le 
diable ne cessait de lui créer des embarras. ‘Armé d’un vilebrequin, il 
perçait des trous dans les parois de l’arche, et Noê, toujours en éveil, 
se tenait prêt à planter une cheville aussitôt qu’un trou se révélait. 

— As-tu encore beaucoup de chevilles ? lui demanda le diable, un jour. 

— Oui, répondit Noê. 

Et pourtant il avait épuisé toute sa provision et il né lui en restait 
plus. Son inquiétude était grande, aussi fut-il aussi joyeux que surpris 
de voir que le diable avait disparu. Mais peu de temps après, Satan 
revint : 

— Me voici, dit-il à Noê, j’étais allé aiguiser mon vilebrequin. 

Et en même temps il creusait un trou ; déjà l’eau pénétrait dans 
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l'arche. Noê n'avait pas de chevilles ; il prit son couteau, se précipita 
sur le lièvre qui se trouvait près de lui et lui coupa la queue ; il eut 
ainsi une cheville improvisée dont il se servit pour boucher à la hâte 
le trou diabolique. 

— Cu’est-ce qu'une pareille cheville ? s'écria le diable ; tu ne me 
disais pas que tu en avais de cette espèce !... Je perds mon temps et 
je m’en vas ! et il s’enfuit. 

Voilà pourquoi les lièvres n'ont pas de queue. 

(Conté par Pierre Briffault.) 

Achille Millien. 



CROYANCES DES PAYSANS LANDAIS. 



I. — HACHES POLIES. 




N croit dans plusieurs parties de la France où l’on 
trouve de haches polies, que ces haches tombent du 
ciel avec la foudre. 

Cette croyance a été constatée aux environs de Dax, 
plus particulièrement dans la région du Marensin. Les 
haches polies y sont généralement connues sous le 
nom de « Peyres de prigle, pierres de tonnerre, * et on les garde 
précieusement, car on est convaincu qu’elles ont le pouvoir de pré- 
server de l'orage. Les paysans landais du Marensin ont soin de placer 
une de ces pierres sous le seuil de la porte des locaux qu'ils veulent 
prémunir contre le feu du ciel. Les bergeries couvertes en chaume sont 
surtout l’objet de cette précaution, et les chercheurs qui ont fait 
pratiquer des fouilles sous le seuil de ces étables abandonnées ont 
presque toujours obtenu d'heureux résultats. 



II. — POINTES DE FLÈCHE EN SILEX. 



Dans la partie de la Gironde qui avoisine les Landes, la croyance 
dont je viens de parler s'applique aux pointes de flèche en silex. On 
les nomme « Peyres de toune , pierres de tonnerre. » Les paysans qui 
ont été assez heureux pour en découvrir quelques-unes cèdent volon- 
tiers toutes celles qu’ils possèdent, moyennant une petite rémunération 
et à condition qu'on leur en laisse une entière ou un fragment assez 
important ; les offres les plus généreuses ne sauraient les décider à se 
dessaisir de ce dernier : pieusement conservé dans une armoire il est 
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considéré comme un talisman qui doit préserver la maison du feu 
du ciel 1 . 

III. — DENTS DE SQUALE. 

Une autre croyance analogue existe aux environs de Dax, mais plus 
spécialement du côté de la Chalosse : Elle a trait aux dents de squale. 
On les nomme « Dens de prigle, dents de tonnerre, » et on croit qu’elles 
sont le produit de la foudre figée en terre. 

IV. — LE VENT PENDANT LA PROCESSION DES RAMEAUX. 

En Chalosse, les paysans regardent avec le plus grand soin, de quel 
côté vient le vent pendant la procession du jour des Rameaux, car ils 
sont convaincus que cela indique de quel côté viendront les orages 
pendant l'année. 



V. ~ LES TROIS MARCHANDS DE VINS. 

Marquet (saint Marc), — Bitalet (saint Vital), — Croutxet (Sainte- 
Croix de mai). — L'époque de l'année où se célèbrent les fêtes de saint 
Marc, de saint Vital et de Sainte-Croix de mai, coïncide avec celle où 
les gelées sont le plus à redouter pour les vignes. Saint Marc (Marquet) 
saint Vital (Bitalet) ; Sainte-Croix de mai ( Croutzet ), sont appelés dans 
notre région les trois marchands de vins, parce que les gelées arrivant 
vers la date de l’une de ces trois fêtes sont funestes à la vigne et em- 
portent tout ou partie de la récolte ; le propriétaire ne pourra recueillir 
que ce qui restera après le passage des marchands de vins. 

J. de Laporterie. 



• Dana certains villages des environs de Dax, à Mouscardés et à Ossages, par 
exemple, on remarque au faîtage de certaines habitations, des tuiles, des briques 
et parfois des bouteilles debout. On s’est demandé si ces objets n’ont pas pu 
remplacer des haches polies autrefois placées dans ces endroits comme para- 
tonnerre. 
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BRIMADES ET INITIATIONS 



I 

LES BÉJAUNES DU COMMERCE 

es commerçants ou leurs représentants qui 
débutaient pour le placement des marchan- 
dises au dehors, étaient, cela va sans dire, des 
béjaunes, et pas un n’échappait jadis à la 
cérémonie de son affiliation dans l’honorable 
corps des commis-voyageurs. 

Au dessert, le béjaune était hissé sur la 
table d’hôte débarrassée des débris du repas et de la nappe; on 
lui plaçait sur la tête une couronne excentrique composée de 
tout ce qu’on avait pu trouver à la cuisine : carottes, navets, 
poireaux, barbe de capucin, salsifis, etc., on y joignait quelquer 
fois des fleurs. 

Dans la main droite on lui mettait, en guise de sceptre, un 
balai ou un manche de fouet, dans la main gauche un verre à 
champagne rempli d’eau. 

Sa Majesté était alors invitée à s’asseoir sur le trône (une 
chaise), puis l’on commençait à boire, aux frais du béjaune bien 

entendu, du bordeaux ou du champagne, selon sa générosité et 
ses ressources. Au bout d’un certain temps, après avoir bu, ri 
et chanté, on rendait la liberté au roi. 

La cérémonie du passage de la ligne des commis-voyageurs, 
as sez connue sous cette dénomination — était souvent pré- 
cédée d’épreuves, plus ou moins spirituelles : des commissions 
à des adresses fantaisistes, des demandes embarrassantes, co- 
casses, etc., on donnait aussi en particulier au béjaune, avec le plus 
grand sérieux, des adresses de clients imaginaires chez lesquels il 
pourrait obtenir des commandes sur la recommandation de celui 
qui fournissait le renseignement. La plaisanterie la plus com- 
mune consistait à envoyer le nouveau, sans un prétexte quel- 
conque, dans les maisons à grès numéros. 

. A. Certeux. 
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LE LONG HIVER 

Versions flamandes. 



I 




n pauvFe bûcheron de la Campine quittait ehaque 
jour sa chétive chaumière avant l'aube, et la hache 
sur l’épaule, gagnait la forêt voisine. Il bûchait 
ferme, sans être cependant un jour plus riche 
que l’autre. Sa femme, mauvaise ménagère et 
créature assez bornée, était en grande partie 
cause de son peu de prospérité. 

Un soir qu’il méditait pensif au coin de l’âtre sur sa situation 
malheureuse, il dit à sa femme : Femme, l'hiver approche à 
grands pas, nous ne sommes pas riches, et tu sais que pour 
les pauvres l’hiver est une bien rude épreuve. Cependant si 
tu le veux, avec un peu d’économie de ta part, et un peu moins 
de prodigalité, nous pourrons attendre le retour de la bonne 
saison. Surtout ne fais plus l’aumône au premier passant qui 
se présente à la porte. Nous tuerons demain le porc que nous 
avons engraissé cet été, nous le salerons, et en attendant l’été, 
nous pourrons en manger la chair : ce sera pour le long hiver. 

La femme promet à son mari de bien veiller à l’économie du 
ménage ; mais comme toute femme, elle était indiscrète. Elle 
raconta à ses voisines ce que son mari lui avait dit. 

A quelques jours de là, en l’absence du mari, un homme frappa 
à la porte. 

— Entrez, dit-elle, que vous faut-il ? 

L’étranger répondit : — Je suis le long hiver . 

— Ah, reprit la ménagère, je sais ce qui vous amène, venez avec 
moi dans la cave. >» Et elle remit à l’étranger le porc que son 
mari avait salé avec tant de soin, et qui devait subvenir à l’ali- 
mentation\lu ménage pendant l’hiver. 



( Recueilli à Anvers J. 
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I 



II 

Un bûcheron, sa femme et leur enfant, jeune gars d’une 
dizaine d’années, travaillaient dans la forêt ; survint une bande 
de voleurs, en quête d’un endroit favorable pour se partager le 
butin qu’ils avaient recueilli dans leurs expéditions nocturnes. 

A l'approche des brigands, la pauvre famille ne sachant où se 
cacher, et trouvant un arbre à portée, y monta, s’y cacha, s’y 
tint coi, et attendit patiemment les événements. 

Les voleurs vinrent précisément s’installer sous l’arbre, et 
avant de se partager le butin, qui consistait en une grande 
bourse, ils se mirent en mesure d’apprêter leur repas. 

Déjà le pot au feu mijotait dans la marmite placée au-dessus 
d’un grand feu qu’ils avaient allumé, lorsque le petit, qui se 
trouvait au haut de l’arbre, fut pris d’un besoin irrésistible, et 
laissa tomber une pluie si abondante, qu’il éteignit le feu. 

Ah ! malédiction ! s’écrièrent les voleurs, sauvons-nous. Dieu 
nous punit, il a fait pleuvoir sur notre feu et l’a éteint. 

Aussiiôtles voleurs fuient à grands pas, abandonnant bourse 
et pot au feu. 

Lorsqu’ils furent partis, la famille du bûcheron descendit de 
l’arbre, se régala du festin abandonné, et le mari s’étant em- 
paré de la bourse, dit : « Ce sera pour le long hiver. » 

Entré chez lui, il serra son trésor dans son armoire. 

La femme, indiscrète comme toujours, conta l’aventure aux 
voisins. A quelques jours de là, les époux étaient absents, 
seul l'enfant était à la maison, lorsque quelqu’un frappa à la 
porte. « Entrez, » répondit l’enfant. 

L’étranger salue et dit : « Je suis le long hiver. » 

« Un instant, dit l’enfant, je vais vous remettre la com- 
mission. » 

Et le long hiver partit avec la bourse. 

(Recueilli à Turnhout.J 
Alfred Harou. 
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LES GLACIERS. 



I. — LE GÉNIE DE L’ALKTSCH. 




l y a vingt ans, on croyait dans le Valais que le lac 
de M&rjelen se vidait tous les sept ans. . . Lorsque le 
lac se vide, c’est une vraie calamité pour la vallée 
du Rhône. Ses eaux gonflent si rapidement la Massa 
qui vient se jeter non loin de Brigue dans le Rhône, 
qu’il est rare que les habitants aient reçu la nou- 
velle de cet événement avant que les eaux n’aient 
ravagé la vallée. Aussi donne-t-on une paire de 
souliers neufs au premier berger qui vient annoncer aux riverains du 
Rhône que le lac de Mârjelen se vide. Ce petit lac jouit donc d’une 
mauvaise réputation auprès des habitants du Haut-Valais qui n’ont 
pour vivre que ce qu'ils peuvent retirer de leurs maigres champs. C’est 
ce qui explique pourquoi avant les travaux de correction du Rhône les 
habitants craignaient tant de voir le lac se vider : aussi l’assimilaient^ 
ils à un de ces dragons dont Schemchzer avait peuplé les Alpes. C’est 
probablement ce phénomène naturel qui a donné lieu A la légende du 
« Rollibock. » 

C’était un monstre terrible et puissant qui sortait soudainement du 
glacier de l’Alestch pour venir mettre à mort l’audacieux qui avait osé 
le provoquer ou se moquer de lui. La fuite la plus rapide ne pouvait le 
mettre à l’abri de son atteinte, et, une fois qu’il tenait l’audacieux, il le 
réduisait en morceaux. Il avait la forme d’un bouc, sa tète était sur- 
montée de deux immenses cornes, ses yeux lançaient du feu, ses poils 
étaient remplacés par des chandelles de glace qui produisaient un bruit 
terrible en s’entrechoquant pendant ces courses fürieuses. Avec ses 
cornes, il projetait en l’air, à une grande hauteur, du sable, despierres, 
et en même temps des sapins 1 . 

Prince Roland Bonaparte. Le glacier de VAletsch et le lac 
de Mârjelen , p. 10-11. 



* Nous prions ceux de nos collègues qui connaissent des légendes relatives aux 
glaciers, de vouloir bien les adresser aux bureaux de la Revue. 
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II. — L’EXCOMMUNICATION DES GLACIERS. 

Dans les orages qui éclataient sur les hauteurs du Mont-Blanc, la 
tradition populaire vit l’œuvre vengeresse d’esprits infernaux, suscités 
par la colère divine pour punir les habitants de ces régions du relâ- 
chement de leurs mœurs. Certaines années, les esprits des montagnes 
faisaient avancer les glaciers jusqu’auprès des habitations dont iis 
menaçaient les murs, en même temps qu’ils envahissaient les terres . 
cultivées. Alors on avait recours aux prières de l’église. Vers la fin du 
XVII» siècle, Jean d’Arenthon, évêque de Genève, étant en tournée 
pastorale à Chamonix, bénit la population, puis s’avançant jusqu’au 
pied des glaciers, il les exorcisa selon les formules rituelles, tn assure 
que les mauvais esprits n’ont plus osé reparaître depuis cette époque. 

Antony Dess a ix. Légendes et Traditions populaires de la 
Haute-Savoie. Annecy. 1875, in-32p. 162. 



NÉCROLOGIE 



Edouard Charton. 

Notre collègue Edouard Charton qui vient de mourir à Ver- 
sailles, était né à Sens le il mai 1807. Il a occupé de hautes 
situations administratives et politiques ; en dernier lieu, il était 
sénateur. Ses titres littéraires sont considérables, et il a bien 
mérité de l’ethnographie et des traditions populaires par la fon- 
dation du Magasin pittoresque (1833) et du Tour du Monde (1860) . 

Le premier de ces recueils a puissamment contribué à ré- 
pandre en France le goût de nos études ; il y accueillit des tra- 
ductions de contes et de chansons populaires, de curieuses no- 
tices sur la vie et les mœurs des peuples et même des disserta- 
tion mythologiques. La table des quarante premières années 
montre quelle abondance de bons documents sur le tradition- 
nisme fournit le recueil que M. E. Charton dirigea pendant 
un demi siècle. En 1854, et les années suivantes, il fit pa- 
raître les Voyageurs anciens et modernes, où l’on trouve 
aussi beaucoup à glaner. M. 1 Ed. Charton était notre col- 
lègue depuis la fondation de la Société, et était, je pènse, notre 
doyen d’âge. **' 
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Julien Delait. Glossaire des jeux wallons . Liège, R. Vaillant- 
Carmane, in-8, de pp, 54/ 

L’ouvrage de M. J. D. intéresse à la fois les linguistes et les traditionnistas. 
A la suite de chaque mot patois se trouve la traduction ou le synonyme, et, s’il 
y a lieu, la description du jeu ou de la partie du jeu à laquelle le mot se rapporte. 
A la fin, un appendice donne un certain nombre de formulettes qui ne se 
trouvent pas dans le livre de M. J. Depécheux. 

P. S. 



PÉRIODIQUES ET JOURNAUX 

A.rohivlo par lo étudié delle trudisioui populari. 

• Vin. 2. — La storia del padre che assassina in figlio, Alessandro d'Ancona 

— Proverbi Turchi. — Cos tu mi e Superstizioni in Barberia, Guglielmo Collotti . 

— Il passaggio délia linea équatoriale, G. P. — Canti popolari marchigiani ine- 
di ti raccolti a Fossombrone : Indovinelli. Druso Rondini. — Enquête sur le 
Folk-lore de l’Agriculture, Wilh. Mannardt. — Usi e Credenze Annamite : /, 
I cibi e la Tavola. — //, Le Nozze. — ///, La nascita. — IV, I funerali. — V 9 
Superstizioni e feste delVanno , E. Hillyer Gigioli. — Botanica popolare abruzzese, 
Gennaro Finamore. — Usi e Costumi Svedesi. — Malallie e rimedi. — Il Batte- 
simo , L. Lloyd-M. Di Marlino. — Saggi di Letteratura popolare délia Colonia 
Albanese di Piana dei Greci, Giuseppe Schiro. — Insalatella : Canti popolari di 
TeSiano. Conlinuazione e fine Gaetano Amalfl. — Il Venerdi Santo a Trapani, 
Carlo Simiani . — Il Mare, St. Prato. — Canzoni del contado di Massa Lunense, 
Alfredo Giannini. — Di un’usanza religiosa contro gli Ebrei in Castronovo 
(Sicilia), U. A. Amico. —Per la storia délia poesia popolare sarda, G. Filtré. — 
Documents di una sacra rappresentazione in Alcamo nel sec. XVI, P\etro M. Roca. 

VIII. 3. — Contibucion al Folk-lore de Astunas. Folk-lore del mar, Braulxo 
Vigon. — Spigolature di Canti popolari parmigiani e monferrini ( Continuazionee 
fine , G. Ferraro . — La festa di S. Giovanni nei proverbi e negli usi marchigiani, 
A. Gianandrea. —I fatuzzi nella credenza popolare trapanese, Carlo Simiani. — 

I flagellanti in Terra d’Otranto, Pielro Pellizzari. — Usi e credenze giapponesi : 
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/, Due leggende. — //, 1 pescatori. — ///, Cimitero e rili funebri . — / K, Supersli - 
zioni sugli anima li, E. Hillyer Giglioli. — Leggenda suila origine délia voce 
« Calascibetta » in Sicilia, Paolo Vetri. — II pellegrinaggio dei Musulmani alla 
Mecca. — La festa délia Madonna in Canicatti, provincia di Girgenti, M. Di 
Martino . — Usanze e Superstizioni triestine nel aec. XVIII, Alberto Em. Lum - 
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NOTES ET ENQUÊTES 



/, Biner de ma mère l'Oye. Le 58* 
dîner a eu lieu ld 31 mars au restaurant 
des Sociétés savantes, sous la présidence 
de M. E. Hamy, vice-président de la Société ; 
Les autres convives étaient MM. Edmond 
Bailly, prince Roland Bonaparte, A. Cer- 
teux, Henri Cordier, J. Deniker, G. Don- 
cieux, Auguste Dozon, Paul Guieysse, le 
colonel Henry, D r H. Labonne, Léon Maril- 
lier, Napoléon Ney, Arthur Rhoné, Armand Saint-Vel, Paul Sébillot, Léon Sictfler. 
Julien Tiersot, Charles Yarat. Au dessert, M. Léon Sichler a donné de curieux 
détails sur les mœurs et les coutumes des Tchouvaches, et il a exhibé plusieurs 
fragments du costume des femmes ; dont l’un des plus curieux est un voile orné 
de coquilles de cyprœa, le D r Hamy a dit qu’il a constaté que plusieurs bateaux- 
mouches portaient des branches de buis, le jour des Rameaux ; M. Julien Tiersot 
a chanté plusieurs chansons qui paraîtront prochainement dans la revue ; 
MM. Napoléon Ney, et Paul Sébillot ont aussi chanté des chansons de divers pays. 

Le prochain diner aura lieu le 30 avril; nous prions instamment ceux de 
nos collègues qui désirerait y assister de se faire inscrire quelques jours à 
l'avance. 

Une sainte sans tête. — On raconte dans le Lot, h propos du château de 
Montai et de celui de Saint-Laurent, voisins l’un de l’autre, que jadis les deux 
châtelains étaient ennemis. Le sire de Saint-Laurent ayant un jour surpris dans 
les champs la demoiselle de Montai, qui se nommait Hespérie, voulut abuser 
d’elle; mais la jeune fille lui résista et le seigneur lui coupa la tête. Hespérie 
ramassa sa tête, alla la laver à, une fontaine qui porte le nom de Sainte-Hespérie, 
et la porta ensuite jusque dans l’église. 

(Comm. de M. Miré.) 

Singulier remède contre les rhumatismes. — «... Ma sciatique a disparu, 
mais mes pauvres genoux sont faibles encore et me font toujours mal. . . On m’a 
purgée une fois, les douleurs n’ont pas cessé; peu après le maréchal de Tessé 
m’a donné une bague dans laquelle est enchâssé un ongle de lièvre, de telle 
façon que le doigt est en contact avec l’ongle. Depuis que je porte cette bague je 
n’ai rien senti, je ne l’ôte que quand je me lave les mains... » 

(Correspondance de Madame , duchesse d'Orléans (princesse Palatine), édition 
Jaeglé, Paris, Quantin, 1880. 2 vol. in-12; t. II, p. 143. — Lettre datée de Marly, 
le 12 avril 1714, et adressée à la raugrave Louise). 

(Comm. de M. A. Tausseiult). 
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/. Fossile amulette . — La Revue scientifique du 30 novembre 1889, signalant 
la découverte d'une défense d'éléphant fossile dans les sables plioènes marins de 
Camartina, en Italie, ajoute : « Malheureusement, les paysans l'avaient brisée 
pour s'en partager les fragments qu'ils considèrent comme des remèdes contre 
le mal de dents et contre les coliques des bestiaux. » 

(Com. de M. Girard de Rialle.) 

Pourquoi le tire-bouchon est surnommé Nouveau-Testament dans le can- 
tonde Vaud. — Des Pasteurs, en réunion synodale, discutaient sur un passage de 
l'Evangile. Pour se mettre d’accord, ils voulurent consulter le texte môme, 
mais aucun d'eux n'avait sur lui son Nouveau Testament. Vintl’heure du dîner, 
et il s'agit de déboucher une bouteille. « Qui de vous, méssieurs, dit l'un dVux, 
a un tire bouchon? — Ils étaient une vingtaine. Vingt tire-bouchons sortirent 
aussitôt des poches pastorales. 

Quand donc vous voyagerez en Suisse et que, notamment, vous ferez une 
excursion avec des habitants du canton de Vaud, si vous entendez l'un de vos 
compagnons dire k un autre : « Prête-moi ton Nouveau -Testament. » Ne vous 
étonnez pas de voir celui-ci tirer de sa poche un couteau orné d’un tire-bou- 
chon, et remettre cet ustensile à son compatriote. 

(Com. de M. A. Certeuxj 

Les chaussures des assassinés , superstition écossaise . — La Cour d’assises 
d’Edimbourg a condamné à mort le nommé Laurie, l'assassin de M. Rose, tou- 
riste qui disparut au cours d'une excursion en Ecosse. Pendant le procès, les 
avocats demandèrent que l'on produisit parmi les pièces de conviction les 
bottes de M. Rose ; mais ils ne purent obtenir qu’on fît droi^t à leur réclamation. 
Les bottes avaient été enterrées dans un trou creusé sous l'eau par un policeman 
écossais. Interrogés à ce sujet, les agents écossais se montrèrent fort embarrassés 
et d'une discrétion incompréhensible. Nous avons aujourd'hui le mot de l'énigme. 
Le brave policeman calédonien, qui a enterré les bottes, a obéi à une ancienne 
superstition écossaise d’après laquelle, si l'on enterre les chaussures d'un homme 
assassiné, on l'empéehe de « revenir » tourmenter les gens de l’endroit où le 
crime a été commis. (Journal des Débats du 17 novembre 1889). 

Les livres de commandement. — Jadis il y avait des Livres de comman- 
dement , ainsi nommés, parce que dès qu’on les ouvrait, une sorte de bête parais- 
sait et disait : Que commandez-vous 1 On obtenait sur-le-champ tout ce qu’on 
voulait, tout, excepté de l’argent. Quant à la bête, personne ne la voyait ni ne 
l'entendait, excepté celui qui avait le livre ouvert à la main. 

Dans son livre Le Diable, mœurs Toscanes, Paris, 1886, M. Magherini-Gra- 
ziani dit que dans les livres de commandement, c'était bien souvent un homme 
(le diable) qui se montrait. (Com. de M. A. Ckrteux ) 

Le rebouteur en Poitou. — Histoire récente : Une dame, et du meilleur 
monde, étant tombée dans un escalier, s'était foulé le pied. Ne voulant point 
avouer sa chute à son mari, ni faire venir un médecin, elle envoie, sur le con- 
seil de sa femme de chambre, chercher le rebouteur. 
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Il arrive un vieux paysan, ancien sacristain, dans la chambre à coucher. Et 
là, devant la grande dame, sérieusement il quitte sa botte, et, avec le gros orteil 
de son pied gauche fait sur la jambe malade maints signes cabalistiques. 

Le rebouteur était-il ému ou distrait? Madame a dû se résigner à faire venir 
le docteur. . (Com. de M. Léon Pineau.) 

/. Anciennes coutumes du i n janvier en France. — Dans les canons du synode 
qu’Annacaire, évêque d'Auxerre, tint en 585, il est défendu, à l'occasion du 
1 er janvier : « de se déguiser en vaches ou en cerfs ; d'acquitter des vœux à des 
buissons, des arbres ou des fontaines; de faire des pieds de bois, ou des figures 
entières d'hommes, pour mettre dans les chemins ; de s'arrêter aux augures ou 
auxsortsdu bois ou du pain, ou aux prétendus sorts des saints.» Un capitu- 
laire de Charlemagne, de l'année 789, condamna aussi ce reste d'idolâtrie et des 
coutumes bien faites pour efirayer les femmes et les enfants. Nos collègues 
pourraient-ils nous dire si certaines de ces superstitions sont encore en vigueur. 

(Com. de M. A. Cbrtbux.) 

/, Croyances du nouvel an au Japon . — Dans son dernier ouvrage Japo - 
neries d'automne, 1889, p. 50, Pierre Loti dit avoir lu dans un livre « très 
remarquable et très peu connu sur le Japon (t) » que la nuit du nouvel an, il 
suffit de crier dans un endroit isolé : Qambari-nindo oto-to-ghicon ! pour voir 
aussitôt apparaître une main velue dans les ténèbres. Le sympathique auteur 
ajoute qu'il a pu vérifier que c’était une croyance de paysans. 

(Com. de M. A. Cbrtbux.) 

J’ai entendu dire autrefois, mais j’ignore dans quels endroits les faits se pas- 
saient, que des mauvais plaisants s'amusaient à effrayer, par des farces plus ou 
moins macabres, les femmes de la campagne qui se rendaient à 1a messe de 
minuit du i® r janvier : les uns plaçaient sur le mur du cimetière entourant 
l'église ou sur une tombe, une tôte de mort qu'ils éclairaient dans les trous des 
yeux au moyen de veilleuses ; d'autres érigeaient, dans un champ, au bord de 
la route, à l'instar des épouvantails que l’on installe pour éloigner les oiseaux, 
un mannequin, sorte de fantôme, affublé d'un drap blanc en guise de manteau 
et surmonté d’un potiron dans lequel des yeux et une bouche creusés étaient 
éclairés par une lanterne placée à l'intérieur du aucurbitacé ; d'autres, enfin* 
introduisaient dans un crâne, le plus souvent dans une boule en bois imitant un 
crâne, un gros rat et déposaient leur chef-d'œuvre à côté d'une tombe, près de 
la porte de l'église. Le rat, effrayé par le bruit des passants, s'agitait et faisait 
rouler la tête au grand effroi des paysannes. 



Le gérant : Alphonse Certeux. 



Vannes. — Imprimerie Eugène Lafolyk, 2, place des Lices. 
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TRADITIONS ET SUPERSTITIONS SIAMOISES 



u point de vue des croyances supers- 
titieuses/, les Siameis ne le cèdent 
en rien & leurs voisins les Cambo- 
giens, les Annamites et les «Chinois. 
Tandis que les astres, les planètes, 
la voûte céleste sont le séjour des 
« Thévadas , » dieux et déesses de 
mythologie indienne, que le peuple, 
quoique converti au bouddhisme, 
vénère encore, le monde terrestre 
est hanté par une légion de « Phi » terme générique communément 
employé pour désigner les esprits aussi bien que les démons et génies, 
qui, les uns et les autres, ont le pouvoir d'intervenir dans l'existence 
des mortels, plus souvent pour troubler leur inquiétude que pour aider 
à leur prospérité. Partagées par toutes les classes de la société, 
par les mandarins comme par le commun peuple, ces idées ont 
exercé et exercent encore une très grande influence sur les mœurs 
pttbjlques et privées. La doctrine bouddhique, dont les enseignements 
repoussent toute superstition, ne semble pas les avoir modifiées même 
superficiellement. C'est ainsi que l'on voit pratiquer en même temps le 
t. v. — haï 1890. 17 
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culte de Bouddha et «celui des « Phi , » et vouer aux sorciers et aux 
devins la môme vénération qu'aux talapoins. 



# 

§ 1. — DES ESPRITS. 



Seus la dénomination de < Phi taihong\ * les Siamois comprennent 
les esprits de tous ceux qui ont succombé à une maladie foudroyante 
comme le choléra et les accès pernicieux, à un empoisonnement, à une 
tentative de meurtre, aux morsures de serpents ou de bêtes fauves, 
aux coups portés par les cornes des buffles, les défenses des éléphants, 
la chute d’un arbre ou d’une tuile, enfin à toute cause ayant un caractère 
accidentel ou fortuit. Ces divers genres de mort violente, en frappant 
l’imagination populaire, ont fait naître cette croyance que les victimes 
n’ont pas quitté ce monde de leur plein gré, et que, conséquemment, leur 
esprit inquiet cherche à se venger sur les proches survivants du malheur 
qui les a privés si inopinément des jouissances de la vie. Cette croyance 
rapprochée de cette autre idée tirée de la doctrine bouddhique que l’âme 
des défunts ne s’incarne de nouveau qu’après la destruction complète 
des restes mortels, a en outre engendré la coutume de conserver in- 
humés pendant quelque temps les cadavres des personnes décédées par 
suite d’une cause ou d’un événement extraordinaire ; tant que le corps 
subsiste, l’esprit reste pour ainsi dire attaché au lieu de sépulture et le 
temps qui éteint peu à peu les haines des humains, a également la pro- 
priété d’apaiser les courroux d’outre-tombe. Cette hypothèse toutefois 
ne parait pas complètement rassurer ceux qui habitent la maison mor- 
tuaire, où la crainte de voir revenir l’esprit du défunt pour tourmenter 
les malades et les faibles subsiste pendant longtemps et donne lieu à 
certaines pratiques destinées à se garantir de sa vengeance. Célèbre-t- 
on dans la maison quelque fête, une cérémonie de tonte de toupet, y 
donne-t-on un festin ? On s’empresse de prévenir l’esprit dans une 
courte prière, en l’invitant à prendre part aux réjouissances. Y reçoit- 
on un étranger ? On l’en informe, on lui demande de se montrer clé- 
ment ; enfin dans les moindres circonstances de la vie, on l’invoque, 
en môme temps que des aumônes aux talapoins, des offrandes aux pa- 
godes sont faites à son intention. Ces dons consistent en pièces de co- 
tonnade jaune ou en statues de Bouddha en bronze ou en bois doré, 
drapées d’un morceau d’étoffe blanche sur laquelle est écrit le vœu 
formulé. 

L’enfant qui meurt dans le sein de la mère se transforme en 4 Phi 

1 Tai Kong : « mourir de la peste. » 
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human «, * esprit réputé des plus dangereux. Déçu dans son espoir de 
voir le monde, il cherche à se venger sur les autres êtres ; sa rage se 
tourne surtout contre la mère, chez laquelle il provoque le délire ou 
une fièvre qui l’emporte. 

De même les femmes qui meurent en accouchant ou des suites de 
l’accouchement passent dans la catégorie des € Phi phrai tai hong J , » 
sortes de furies errantes autour et à l’intérieur des habitations, guet- 
tant les occasions d’étrangler les enfants nés viables, surtout le leur. 
Le mari est également l’objet de leurs poursuites jalouses; elles lui 
suscitent toutes sortes d’embarras pour l’empêcher de prendre une 
autre femme légitime ou sèment la discorde parmi les concubines de 
façon & rendre l’existence du maître peu agréable. 

Les personnes qui se noient en mer deviennent des « Phi phrai 
nam 3 , » esprits qui séjournent dans les eaux ; ce sont eux qui dé- 
chaînent les tempêtes et font sombrer navires et barques, corps et biens. 



§ II. DES GÉNIES. 

Les forêts, les bois, les plaines, les cours d’eau sont remplis de génies, 
la plupart malfaisants, qui se font un jeu de tromper la pauvre huma- 
nité. Les feux follets, les cris étranges de certains oiseaux ou insectes, 
imitant les modulations de la voix humaine sont autant de moyens 
dont ils se servent pour atteindre ce but. Les légendes mentionnent 
comme l’un des plus dangereux le € Phitong toi*, » qui affecte la forme 
d’un coléoptère à peine visible. Posé sur une branche d’arbre, il fait 
entendre des chants, qui de loin ressemblent à des complaintes amou- 
reuses sorties d’une bouche humaine. Malheur au voyageur qui, croyant 
à la présence de quelque être humain, cherche à s’en rapprocher. A 
mesure qu’il avance, la voix s’éloigne et ne cesse de se faire en- 
tendre que quand le voyageur se trouve dans quelque lieu sauvage, 
complètement égaré. Pour se débarrasser de ce dangereux voisinage, 
on n’a qu’à faire brûler une gousse de piment séchée ; l’odeur âcre qui 
s’en dégage suffit pour le faire fuir à une distance telle que ses com- 
plaintes n’arrivent plus aux oreilles des passants. 

Les montagnes, les collines, les éminences formées par les nids de 
termites que Ton rencontre fréquemment dans les replis de terrain et 
sur les tertres que les eaux dans la saison des pluies ne submergent 

4 Kuman : < enfant. » 

1 Phrai : < démons domestiques. » 

3 Nam : < eau. » 

4 Tong : « nom d’un arbre ; » toi : « nain, petit. » 
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